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Les Pattes de Mouche, eomâlie en trois acles, en prose. 
Nos Intimée 1 comëdieen quaire actes, ea prose. 
Les Ganaches, comëdieen qu&lre^les, en prose. 
Les DrABLBs noirs, drame ea qualre scies, eu prose. 
' PiccoLiNO, comëdieen iroisacies. en prose. 
La Perle noire, comédie en trois actes, en prose. 
M. Garât, comi^die en irais acles, ea proso. 
Lus Gens nervedi, comédie en trois actes, en proe«. 
La Papillonne, comëdieen trois actes, en prose. 
Les Pbês Saint-Gervais, comëdie en denx actes. 
L'ËcDBBniL, comëdieen un acte, en prose. 
La Taverne, comédie en trois actes, en vers. 
Les PREHiàitES armes de Figaro, corn, en trois a., en prose. 
Bataille d'ahoub, opëra-comiqne en trois actes. 
Le D £g e l, comédie en trois acles, en prose. 
Les Femmes portes, comédie en trois actes, en prose. 
Don QcicnoTTE, comédie en trois actes, hntt tableaux, en prose. 
Les Pommes du voisin, comédie en trois actes, en prose. 
Le Capitaine HsNBieT, op^ra-comiqne en trois actes. 
Les Vieux Gabions, comédie en cinq actes, en prose. 
La Famille Benoitqn, comëdie en cinq actes, en proio. 
Nos Bons Villageo is, comëdie en cinq actes, eu prose. 
Maison nedve! comédie en cinq acles, en prose, 
Patrie! dc^me en cinq actes, en prose. 
Sérâfeinb, comëdie en cinq acles. en prose. 
Fehhande, comédie en qualre acles. 
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ACTE PREMIER 

Le thUlie riprteenla nu ilau mIob mmMè oomma n t«mp> da LobIi XTt. — 
AmublemBiit rlcli« miù bu pH fut; dguDi ds portM, gliUM, Moioln, •!•• 
— An fond , dcm pu» impî* neg partu-reoètm oDTBrtH ht bd psrB. An 
milLen, aoe glui un* Ub et ddb ebeminés. De cbiqse ttli ds la gltu, i 
partes de Li maio, deai pstjtt tnppDrti, I'dd i droile, Tida^ L'antrai gaBabe^ 
■annonlt d'gne UilBalla d« Flon eo biuuil de Siina. — A drùta, prasilar 
pUn, on Dinipi; daniitoiB plu, la parla da U uUaà iiuu|eT.A guieh», prt- 
mlar pUa, auapA; iteBiiima plu, purtv dsa chambrea k cmofaar; au BÛliaa 
nse table roode, me Unpa, obb ttplntrla, u lina, diisn objab ta diaordrai 
eluliei et /ulauUa. 

SCËNE PREMIÈRE 
BAPTISTE, HENRI, CLAUDINE. 

Ab lerwdD rideta, la porte-feu itre k droite st onferte tants (luda-, l'iirtra 
aoeore fermie BTao lai Tolett et lei burei. — Beptute bit dea couaiDi ; Heait 
uhïia de radooer bd ttpii.— daDdioe, i droite, frotta )M pladi d'os bnlaok. 



Il faut venir aux environs de Cbinon pour voir des antiquailles 
pareilles. 



Oui, ^egt encore une jolie idée que monsieur a Ui, de v«mr 
chasser duu cette c&o:ipagne...(£i«iiiiinirt>i»»i<iH.)Mui qui comp- 
tais le mener aui eaux... pour ma.scialique. 
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HENRI, l'iRtUrK, el zcatiiti >nr leUpii, ji U Inrqa*. 

Nom d'un pelilbonhomnib!... Jecomnience k en avoir ase^E, 
ncioil — Depuis cinq heures du malin que doue av&ioiis de la 
pousâËiel 

BAPTISTE, «•■«n iw !• I1U1F4. 

Pour des gens qui ont roulé hier toute la joumée en chemin 
de fer... 

O^ODINE, de mêm. nr 1> hnlcail. 

El en seconde, encoi'e... où on n'a pas loules sps ais^l 

SCÈNE 11 

Les Pr&cEdents, HASâME ^LANGE. 

Eh bien I... dites donc, si vous oiïet ee train-IA toM Isb trois, 
vous n'userez pas vos souliers I 



Tiens t... — A qtil aroas-noat t'tonnsor <le parlM-t 

SOLANGE, 

Vous aveB l'honneur de parler à madame Solange, concierge 
\ chSteau... ma cbëre, et nourrice de madame. 

SITTISTE. 

Eh bieni mes compliments sur voire nourrisson, madame 
Solange; mais qinot à votre façon désigner le château... 

EhbiMl qmit 



BAPIJSTS, «EHU «t eUUDINE, «d i(u(, 

TroBl 

SOLANGE, limplemiBl, 

Ahl mon Dieu oui, trois ansi... Depuis le départ de ma TieiUc 
traîtresse.» ma<lame de CrussolIes..J[lamère de madame; vous 
fie l'avez pas connue, iousl.«) Depnis son diîpart pour Paria 
avec mademoiselle Clarisse, qui allait éçousor % VnntiOvel 
~- Je m'; ^ois encore, teuezl — C'était ^u petit j&ur;oD 



iCTE I. I 

dUit'allé clwrcher des cfaevsujc de pcwte, âm dare, — pour icg 
aleler à la -vieille cal^rhe ; et madame me cUl Uuil bus pur la. 
portière : — « Sola.-^ge, Jerme tout, ferme bien, ma flUe, de pour 
des voleursl (C'était ga mani* i cette pauvre dnmi>, d'avoir 
peur des Toleursl) Et tu ne rouvriras qu'A mon retour, rn- 
tends-luT — Oui madame.» — Kt fouette cocherlJ'ai doncrnlt 
ce qui était dit, moi : — J'ai loiit fermé aicc les volets et les 
grosses barres, ^ en attendant le retour de niadaiael.. Bt'lasl 
elle n'est pas revenue, la pauvre madame; un an après la 
noce, elle n'était plus de ce monde ; — si bien que l'apparte- 
ment est toujours resté dans le même état... jusqu'à bier soir, 
où mademoiselle Clarisse, aujODrd'hui madame Vanhove, ar- 
rive à minuit, avec son mari, sans crier gare^ et me dit en 
sautant de voiture: «Vite, vitel nourrice, le salon ouvert et 
nettojé de boune heure: j'ai du monde deaiain à di'jeuner, à 
dîner 1 ■ — J'ai donc ouvert, et degr.ind matin; car, il n'y a pas 
à dire... je ne coamiis que ma consigne, moi 1 

C'est donc pour cela que le salon était tout seni dessus de»- 
sous, comme si on l'avait quitté hierl 



,h[... Deux coups de[Juniean, et c'est fait 1 n •■ pm «rwKitr 



C'est plein de poussière, votre Flore I 

C'est égal!... N'y touchez pasi c'est défendul... 
malheur arrivé i Zéphire... 

TOOS. 

Zêpbirel 

SOLANGE. 

Oui, il Taisait le {tendant là-dessus, t«HezI«i>Hi* 

CLADDiKE. 

Eb bien, où Kt-ilT 



Ahltefauffetl eauéen mille piËcesL.. Et madame qui ] 
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tenait comme à ses yeuxl Un biscuit de vieux SèTresl... Ausst, 
d^ense i tout le inonde d'y toucherl... Et quand madame est 
devenue paraljsée des deux bras, c'était toujours mademoiselle 
Clarisse qui l'épousselaîl... Elle seulel (a oon. ■■ pnwuhrhmw.) 
Donnez-moi ça, tenez, je me chaîne du restet... 

CLADDINR. 

Alors! — 11 n'y a plus rien à faire ici} — je vais prendre 
mon chocolat, moi t 

HENRI. 

Et moi mon bainl 

BAPTISTE. 

Et moi Taire mon courrier ! 

HEKBl, hIduI innliiLiimioil Aetog^ 

Adieu, dame Solangel 

BAFTISTB, Ilg mime. 

Couciei^el 

CLAUDINE, ds m/a». 

Et nourrice 1 ni Hrimi « nui. 

SCÈNE III 
SOLANGE HBk, PUIS PAUL. 



Oui, oui, allezl... Du jolimondel pour être dévoué k ses 
maltresl Si ce n'est pas une pilié, avec son chocolat!... {pm: «i» 
luit dDUMsutnir it i»tiiu du piid.) Ça prend son chocolat!,.. Je t'enduo^ 
nerai, moi, du chocolat.» 

PAUL, t nii Uua. 

^ .Solange! 

Monsieur Paul, ici, chez M. Vanhovel... 
Elle dort î 



Nonl mademoiselle Harthe. 



,f,i»,8lc 



ACTE I. 1 

PAUL, 4a Btab 

(Hll ooil... 

n n'y k pas besoin de rougir pour ça. 

PADL. 

Mais je ne l'ougie pas I... Est-elle ennnjeuK... C'eit la tpie^ 
tion, comme cela, tout & coup I... 

SOLANGE. 

Oui... et où l'avez-Tous donc connue, mademoiselle Harlhe, 
qui n'est pas venue au château depuis l'Age de buit ansT... 
PAUL. 

Hais à Parisi 11 y a deux mois, quand j'y inis allé avec mon 
tuteur, H. Thirion. 



Ah I c'est H. Thirion, notre voisin, qni tous a présenté à ma- 
dame VanhoveT 

PADU 

Et à mademoiselle Hiurlhe, oui I 

BOLAses, la irpriiat u Huik 

AhlToilàl 

PAUL, tm»,tmmi. 

Voilât 

BOIJWGE. 

Eb bien, parlei-moî de ces natures-tà. On n'a pas besoin de 
lui demander de quoi il retourae, ft celui-Iil... c'est asseï 
clairl... 

PAUL, iiT~Bt. 

Clairl qu'est-ce qui est clairT... je n'ai pas parlé. 

SOLANGE. 

Oui, mais lous avei tout dit. 

SCÈNE IV 
Lh PuIctoBtiTS, MAItTRE, •■ ««». 

alut ft monsienr Paull 

PAOL. 

HademoiseOe Marthe I 

SOLANGE. 

Aht bien, il tous croyait encore endonnie, teaeil 

" ■ ' .... .m;Ic 
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KIIRTHE. 

Endormie, j'ai Ma fait deux fois le tour du village à cheval, 
toute seule, à l'anglaise 1... Tiens, nourrice t. .. nk im kom ■• m- 

EOLANIVE. 

A.*ec un jeine bonKue coonse celui-lil».js poil m'en aller, 
}e BUIS tranquille 1... 

SCÈNR V 
PAUL, MARTHE. 

PADL, TtHUHDl. 

Ahl mademoiselle I 
Alil monsieur PauU 

PACfc, Hlw In. 

Comment vous' éles-vous fiorlée depud qaa Je B'ai n la 

bonheur de vous vokl 



s inoquer 

iB avez fait de bon, 
dans ces deux moisi 

PitCL. 

De boni... ohl rieu! 

HARTHB. 

Quoi, encore? 

►ABU 

De la poésie!... 

HABTHK, 

Des versl... Ab I vous me les ferei voirl 
Ohl noni 

HABTBE. 

Pourquoi? 

PAUL. 

Parce qu'il 7 a dedans dM choies que je ne v«ux pai {Ut*. 



iCTB l t 

HABTU. 

Eh bien, vous ne les direz pas. Je les liraL 

Jamaisl... Tencil madeoMiiBetk, luaie»4Boi prflndre mon 
chapeau et m'en aller; Je sens que Je suis sur une maiivake 
pente I Vous pouvez tout dire sans craÎBdre de me fâcher, tau- 
dis que moi 1... Teuez 1... décidémeut, mademoî^lle, une aulrs 
fois, plus t&rd... o frt»i «>■ Aip»ii. 

Alorsl c'est finit... Je puis m'en aller? fuhmhhu. 

PAUL, tHimibI. 

Si vilel... 

. M&BTSE. 

Mais dame, si tous D'avei plus rien A me 4ire..> 

tÀtJL. 

Ah I si j'Mais... aiUe cbosesl-.. 

Ab blenl e^st bT>pl II y a canfuiionl 8>i?efr-T»ua ce qn'U 
faut faire, monsieur Paul? 

PABL. 

Quoi, mademoiselle? 

HAMVL 

Il faet vausprooieuer une heureon deux dans le parc, poui* 
vous calmer... et Eurlout ne pas taira âa vers. ^ioal... Vous 
vous raisonnerez en simple prose, el vous vous direz, par 
exemple : u II faut convenir que Je suis bien maladroit 1 » 

PAUL. 

Ohlouil... 

« Comment, j'attends quelqu'ou, ans «mie... avec une cer- 
taine impatience... > 

Fini» 
Ob! en comptant les secondesl 

« En comp'ant les secondesl... et quand elle «rriva, je n'ose 
plus riep lui déclarer de ce que J'ai dans le cœur... j| 

C'est vrai I 

juiTaH. 
■ Comma si toal «ta n'élut pas trèa-ftvouaUe. trà»-boD- 
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PAUL. 
Oh 1 certainement... 

KABTnB, wiliniut. 

d Comme si mademoiselle Marthe pouvait s'en ^her I... ■ 
Ahl qiademoisellel Toilà... 

H ARTS B, i» mina. 

Voilà ce que vous ailes vous dire sous les arbres.. . al(H«, tous 
Tleoërez... vons parlerez... je tous écouterail... 

PACL. 

'Ahl laissez-moi... 

■ABTBB, bIu ISD. 

Et nous Terrons bien ai je me fUche X... Au revoir, roonsieui 

Paul ! Ella Kcl pu 1> (lulia. 

Eh bien, mais alors!... c'est fini... je l'ai ditl... c'est-à-dire... 
non; c'est elle qui me l'a fait dire l maie c'est la même chogel... 
Ahl je n'aurais jamais cru que je m'en serais si bien tirél.. 
Ce que c'est, poui'taut, que d'oser!... 



PauII 

Mon tuteur, sa femmelll... Ahl ma foil je me sauve avec 
mon bonheur I ils me le gâteraient In l'iiuetd»!!» pue. 

SCÈNE VI 
lUmiON, COLOMBA. 



Ah! Pai'l, toujours Paul!... Vous n'avez que Paul en tétel 

COLOMBA. 

Et TOUS... vous TerieE mieux de' le sniveiller que de courir 
toute la louraëe après vos papillons et vos mouchesl 



ACTEt t 

niRtON, udi ;r)i <■ la UM. 

L'entomologie est une passion qui n'a jamais fait de mal... 
(n jà^m w jmfiaom Ew »■ tkifn} £ personnel 

COLOIfBA, iKvmM. 

Je YOUB dis, moi, queTOui ne rempUues pas arsc cet en^int 
ras devoirs de tuteur! 

THIBIOH. 

Il a vingt ans, le bébé I 

COLAIIU. 

11 est bien a«Ki évaporé, Oien merd, depuis cet absurde 
voyage que tous lui Bves fait faire à Paris, contre mon gré, 

TBIBION. 

Pour lui bire connaître son □claire,ina Iwnne amie :... il faut 
bien qu'il connaisse son notaire!... Ma tutelle aura son tenue, 
et qaand il sera temps de le marier... 

COLOMBA, «il mu*. 

Le marierl... Allons doncU.. Est-ce qnll te maderal... 

THnUOH, it^All. 

Comment, siî... 



Mais je tous défends bien de lui mettre cela en tête, par 
eiemple 1 



Âhl pour décolletées, le fait est qne... mais enfin il n'a tu 
qae des femmes très-honorables... madame Vanhove, par 
eiemple. 

COLOMBA. 



Ahl justement !.. Une coquette... qui a fait asses parler d'elle, 
A ChiDon... avant son mariage;... etjeciois qu'il en sait quelque 
chose, votre ami... cet original.., ce M. Prosper... oui 
nous est arrivé l'autre jour des grandes Indes pour s'installer 
chez TOUS, et qni n'est pas seulement venu me saluer ce 
matin... 

THiaiON. 

Eh bien, qndî... Qu'est-ce qu'il sait, ProBpetl... Quelques 
inconséquences de jeune filleî... Vraiment si l'on vous en- 
tendait.. 
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Ijiii qD'on m'mteade si Voa TeatL.. Cet! bian la petite d'é- 
lever ce jeune homme dtne des RntimaBte de rateuua et <Ie 
modestie, pour qu'il Mit gâté par ces Parisiennes! 

Ahl c^, maisi est-ce que vous tous figures qne ce garcoD 
restera toujours.. . Ahl sacieUm 1... Vous me feriez dire c 
sottises, à la fini... Mais moi qui tous p>rta... naoi, madam 
ThirioD... mais sapristi 1... ma» à son Sgc. mais j'en faisais de 
toute» les oeulwuk- 

QBWMBk, t dMl-nlu 

Aussi I... 

THtBION. 

Et quaad ce jeaDahemaie aurait uBeiutrigiMi a^irÈs tuutl... 



Une intrigue aTec une femme... Panll 

Ab 1 matettel Colomba si prudiet... flbis-je bâtet 

COtOHBA. 

Usis dites doacl." Âctt^Tei donc I... Parlai donct 
Hais uont nonl — ma bonae amie t Je plaisantais I... 

COLOUB*. 

Monsieur Thirionl... Il y a quelque chose que vous me ca- 
Hais nonl mais nonl Je tadbl... 



THIMOK. 

Voyons, Colomba I 

COLOUBJ. 

Je Teuz tout saToiri parlez! 

raiRioii. 

Mais!... 



:,-,:., XoOgk 



SC&N£ VII 
Les PiiËcËDBins, HIOSPER. 

niOS)-eFI, («Ol il bluc •éll, H* ■■ fHHl M lia JHSUJI duDoU. 

Ne pwto pas, ït^iftnl... 

TRiEimn, M miwiiBri 
Prospert... 

pbospeu. 
Ne parle pail... Après la violencs, madame Thirion sera 
foE^^e de recoarir à la s^dgctioD ; douiuit doimaat, mon bon I 
LsJsËe-k^ sé^luire... el De parle pasl 

TBIBION, t FRifV. 

Croirai&-tu7... 

Assez 1... 1 ptoipar. Ah I mon Dieul... EM-cequc vouKBvez fait 
le tour du village dans cette teDue-làî 

PIOSPEB. 

Hais commej'ai faille tour du monde, madame, et toujoars 
avec le plus grand succëe. — J'aimâmerenccntiéjoutàrbeure, 
uae amaxDse qui n'a pas disBiinuM A saa vue ton escosive 

gaieté I... Une délicieuse amazone I 



nuuMH, 
Qu'appelez-voQs ton, chère ma^inel 



Mais... la mode. 

rnosPEBt 

Ahl bien, parlez de mode k un homme qui vient de parcou- 
l'ir les deux hémisphAres, à traTers des hommes et dei femmes 
(le toutes couleurs... Ce n'est pas la bon ton k (Ainoa... lUia... 
c'est le bon ton... à Pékingl Voilà toutl 



Ahl parbleut ehes les Chinois... Voilà bien mon Européen, 
^ui croit avoir tout ifit quand il a pronowd dMalgneusement 
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les CUnou.'... Mais pour eux, le Chinois, c'est toi, Chinonab!... 
avec tes favoris eo cOtelette et ton tuyau de poële sur la tâte, 
en plein eoleill... 

M.rfL 

PBOaPER. 

Mats toi, madaïae, et toustanl que vous êtes 1... Autant de 
Chinois, dans une antre Cfaine, et avec d'autres chinoiseriesl... 
UnChinots, Thirionl... Il ne mange pas des nids d'hirondelles, 
mais il mange des huttres confites, et des escargots & la pro- 
vençale... Une Chinoise, madame Thirionl.,. Elle n'emprisonne 
pas ses petits pieds dans un dé à coudre, mais elle estropie sa 
taille iiaa un corset trop étroit 1... Un Chinois, Prosper Block 
ici présent!... Il ne fume pas l'opium, mab il fume vingt ci- 
gares par jour, il se ruine, s'ahrutit, et empeste !■•• Un Chi- 
nois 1... 

SCÈNE VIII 
Les Prëcédints, BUSOMER. 

BDSONIEB, aliul tuganl. 

. Et Busonier donc, en voilà encore un dont vous ne parlez 



BosonierL.. ici!... 

BDSoniER, Hnut k luli le Vàiitm t tm rntftt. 

Ebl oui, j'ai su l'arrivée de madame Vanhove, et je me suis 
Kkis en campagne de grand matin, pour être des premiers à lu' 
annoncer la grande nouvelle. 

TBIBIOS, 

La grande 'NuveUel Quelle nouvelle 1 



Qnelle nouvelleT... Gomment vous ne savei pas 1...(tikiaatito lin.) 
Ah I bab,i vraiment, vous ne savez pas? 

TBnilON. 

Mais quoiî 

BIISONIBB, ri»l. 

Ah 1 vous Êtes bien les seuls, par exemple L.. Une chose 
reille, dans ma position... directeur des douanes... mais, 
ami, mais partout, mais dans les cafés, dans les théâtres... 

.... .î-^lc 



THIBION. 

Votre femme !..• Je devine !... 

BUSONIEK. 

Ëh bien, TOUS y êtes I... (ii^pR)Et vons.PrMperT 
J'y suisi 

TQTBION, aT« éha. 

Ahl ma Toîl j'en Euis bien content I ii m Mm i^uu. 

fiOSOHlER, Ht|rth ■ 

Helnî 

TBIRION. 

Ahloui... Il 7 a bien longtemps que cela vous était JQ t. .. Je 
dlsaîE toujours a madame Tbirion : a Cela lui maaque, mais il 
fioira par li I n * 

BUSONIBR, i nxfa» Turin. 

Ml il vous disait... 

Avec une femme comme madame Busonier, si intelligente, 
si adroitel...Ahl j'étais bien sûr... 

BOSONIED. 

Ab I çà^ permetlezl... permettez!... Qa'est-ce que vous crojez 
donc qu'il m'srrive?... 

THIRION. 

Eb bien, de l'avancement... de l'augmentation l... 

BUSONIER, 

De l'augmentation?... Au fait, oui... mais pas comme vous 
l'entendez I 

COLOMBA.' 

Ah ! mon Dieu l... je comprends... madame Busonier... 

BDSONIEa. 

Parblenl... Elle s'est Tait enleverl 

COLOUBA. 

Ahl quelle horreur I 

tBlKlON , d'an Irai it Hpndli. 

Ah! mon ami, devant Colomba!... 

* Hadima Hilrlon. Tblrlon, BdbohIct, Prinper. ' * 

C',yn;;k 
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Ma foi! madame Thirion ne peut pas le prendre au trai^î 
que plus que moi; et du moment que je tourne la chûse ei 
gaielé... 

TBIBIOH. 

Ed gaieté 1 



Tiens! croyez- vous que je vais faire la sottise de m'ari'aclicr 
les cheveux, pour doubler mon riJicuIel— Ahl ijue ncnni 1... 
Pas si sot, Busonier, que de donner à ses lions amis la salis- 
faction de le plaindre I... • A la première nouvelle, un autre se 
fût cachi^ 1... moi, j'ai pria ma canne, mon chapeau, el je suis 
allt' droit à mon cercle I... — J'entre, on me tend la main d'un 
air de condoléance I... J'éclate de rire I... l'assemblée riposte... 
mais j'ai li le premier, et mon rir« a tué l'eS'et du sien 1... 
Qu'un bossu oublie sa bosse, tout le ntonde s'en moque t.. . 
Qu'il s'en moque 1... tout le monde l'oubliel... 

C'est prendre la chose en philosophe I 

BUSONlEa. 

.Vouleï-vous que je la preuQe en Georges ÛandinT^.. Suis-je 
à'ce point solidaire des sottises de madame Busonier, que m'es 
trente ans de probité bien connue fassent btmqueroute avec sa 
vertu !... Grâce à Dieu ! mon honneur est k taoyl... comme 
son déshonneur est à elle!... J'étais honnête maril... je reste 
honnête homme!... Elle perd les deui, tant pis pour ellel 

PROSPER. 

Gnfln 1... vpilà donc un homme sans préji,igéE I... 

BDSONIEH. 

Obi sertainement : el c'est aussi l'avis d'une femme pleine 
4e sens et d'esprit, A qui je contais l'aventure ce mutinT 

THtBIOH. 

Qui doncl 

BUBOHiER. 

Mademoiselle Suzanne. 
Elle «et ici? 



A Cbinra , oà je l'ai laissée au d 
lient passer rautumne au ebileau. 



COLOMB*. 

Qu'est-ce que c'est qae mademoiselle Suzanne? 

BtTSDNTGH *. 

Ah I c'est juste..., ioadamc ne la connatt paa!— Mademoiselle 
Suzanne eiit vuie Parisienue... pelile oousine de madamo V.in- 
hova, et BiorraiDe de sa jeune sœur, «(tu, maUresse d'une 
assez jolie forluue à la mort de ses pirenU, a coiislammeul 
refusé les meilleurs parlis, par amour de l'indépendauce. 

CÛIDUBX, 

Une vieille fille I 

BTSOniER. 

tlue charmiale femme qui frise aujourd'hui la trentaine, c< 
qui a le droit par cousùqueni de conaaltre en théorie bien de) 
choses que les ingénues sont censées ne pas savoir. Spiriluellc 
d'une franchise d'allure qui choquerait peut-être chez une 
autre, mais qu'elle sait rendre aimable;... voyant à Paris It 
meilleur monde, et, plus sage dans sa liberté que beaucou) 
d'autres dans leurs chaînes... témoin madame Busonierl 

Bahl laissez donc madame Busonier;!! faut en rire... 

THIHION. 

Abl lui, parbleul... Ça lui saralt bien égall... Ces cho^ 
les-Iil... 

PBOSPER. 

Al>solumentl 

TBIRIOH. 

Oui, en Chine, c'est bien porté) 

PBOSPEB. 

Elani Iles Marquises, c'estunhonneurl... 

THIRION, lorimt U iBpOHr i1Ie;i<i-, 

ChulU.. GokKnba, man ami... 

PROSPEB , cnbmiinl. 

Un hoD'-.eurl... brigué I... soUicitél... imploirtl 

THIRION. 

Mon an», Calombal... Colomb... ' ' ' " 

* Citlomba, Btumlei, Protper, Tbirlsn. _ , 

I asvGtJW^Ic 
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Bahl madame va compreadre cela lout de saitel... C'est 

une affaire de latitude *!... Qu'est-ce que l'Jjonneur, en pareil 
:as7.,. Une ombre 1... Or tous les voyageurs vous diront que 
plus on aviDCe vers l'ëquateur, plus les omt>res sont petites et 
courtes, vu la perpeudicularilé des rayons solaires l A Java, 
par exemple, un cerf, un élan. Busonier, pourraient se pro- 
iiener impunément au grand soleil... Ils n'auraient pas i rou- 
gir de leur image!... Mais qu'ils s'avancent vers Je Nord, et 
i'Oîci l'ombre qui s'allonge... qui s'allonge I... et le ridicule 
pandit en raison de l'ombre porti^el... 

Voilà donc pourquoi Vanhove est si jaloux 1 

Il est du NordT 

THIUON. 

Hollandais. 

PROSPBtl. 

Il craint son ombre... 

finSONIER , apammil l^ilun qal Initne u hn» , iva la rvtt 

Qiatl le voilà... 

PBOSraR. 

Est-il toujours de cetle gaieté folle? 
Toujours! 

PBOSPRB. 

Voyez ce regard penché vers la terrel... Cet air anxieuxt.» 
II craint son ombre 1 

SCÈNE IX 

Las Précédents , VANHOVE. 

COLOKBA. 

Eht bonjour, cher monsieur Vanhove... comment ave». 

>ous passe la nuïlî - 

TANBOVE. 

Bieol.,. merci I... 



ACTE 1. 
Hadaoïe VantaoTe est-elle visible? 

VAHBOVB. 

Oui, je crois I... 

TBiniON. 

Alors, oous allons la «aluer et nous vooi lalisonc avec n 
eurl... M. Prosper " 
oir, et qui désire a 



pnosFBR, I rui. 
Quelle glace I 

TBIBIDIf. 

AtantOtl... àtaotôll... 



SCÈNEX 
PROSPER, VANHOVE. 



La chasse? Non, monsieur, non... il s'agit bien de cbasw, 
mais d'un autre genre. 

YAMHOTK, frnUnnl. 

Ahl 

PR03PBB. 

Mon Dieu! monsieur, j'irai droit au fait; je sois garçon, et, 
n risque de bien tous étonner, j'arrive de l'Inde pour me 
arier... Hais je commence par vous dire que j'ai la main 
rcéel 

TAHBOVa, 4t ntw. 

AhU.. 

PROSPER. 

Voici comme 1... '^ ^uis seul héritier d'un oncle fort riche e 

encore plus entêté I... Et quant è mon palrimoinel... enelouti... 
disparu dans des voyages <^e long cours l 

T^HOVE. 

Âbl... outl... 

* Tukn*, Proipar m I* NUft. 

,„ .acoogii 
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PBnsFKB. 

Vons me demanderez peul-être pourquoi j'ai entrepris des 

xcuiiicms si longues et si cobleuscs 1 



NonI — Alort, vons ne tenei pas & ce que je vous raconte 
a trahison de femme et la cruelle aventure qui m'ont mis au 
wint de cbercber l'oubli sur l'écume des mers t.. . 

VANBOVE. 

Nonl 

PIOSPER. 

Nont — Toutefois, tous devez être impatient de connatlre les 
uotifs qui me font une nécessité du mariage} 

TAHHOTI. 

Non! 

pnospcR. 

Ahl pardonneE-moi ; mais ceci, il faut absolument que vous 
ioyei impatient de le connatlre; car autrement je n'aurais pas 
ie raison pour tous le dire... et c'est indispensable 1 

VIHBOVE, troidiDienl. 

Soit I... je suis impatient... 

PBOSPEH. 

• Je me rends donc à votre désir, el je commence ; mais sovf i 
tranquille, j'abrégerai 1 — Le mois dernier, aprÈs (rois ans de 
promenades sur lerre et sur mer, je tombe, avec toute ma car- 
gaison de crocodiles el de perroquets empailU's, chez l'oncla 
donl je TOUS ai parlé, et qui Tit seul, à un quart de lieue d'ici, 
dans une espèce de pigeon nierl — U outtc s« porte, et au lieu 
de m'embnîsser ; ■ Ahl poHssoa, c'est toi! — C'est moi, luun 
oaclel — Eft-lu marié, au moiosl — Je checche si par bsMri 
en Océauie ou ailleurs... Nonl mon oncle, non, je ne suia pat 
marié 1 — Comment , être sans coear... je me suis condamné 
au célibat po^r loi seuil dans l'espoir que ta maison serait la. 
mienne, el que ta femme me terait mes tisanes... et au lieu de 
cela, tu me laisses seul, dans waa Colombie, avec Alht'naî.-il 
(Alhénaïa est sa gouvernante)... Veux-tu-me faire le plaisir 
d'aller cherciier une f(?mme,tout de suite... :' âo. l'épouser. 
-^ Une femme, où ça, mon oncle? — Mais partout; polisson; 
il n';f .que des filles adorables dans tout le département..- — 
Hais, mouonclel... — Jele donne six semaines; et«i, daoboe 
délai, tu ne m'ai pas amené, ta future, je publie mes premiers 



ACTB I. If 

\ATt3 avec AthtfnMi, et jel'épou8«l,.. BonsoirI I4-dc»us, h 

Sorle BU nvE, d dim a%m la rue, avec lom mes paquets, 
a'esl-ce que ivm dites îeçaJ 

■UitBttn, 
Rienl 

roosPBR. 
Rient — N'en parlons plosl — Cest alors que je pris le parit 
d'aller m'installer cbec votre vmHn, mon ami Tuinott, qui me 
garde ma cbanihre d'ami depuis dix ans. b Parbleu! me dil-il, 
j'si ton affaire. H. VanhoTe arme demain avec zt femme et sa 
petite belle-sœur 1... une perle 1... Viens le trouver, fais ta de- 
mande, et c>at faill ■ te viaiw tous (itiuTer, je fais ma de* 
mande, est-ce tait7... 

VAHaOVS. 

[' Sans l'avoir vueî 

PtLOSPEB. 

Pourquoi faire, clier monsieurT Voilà cpaatre mllte ans qne 
les Chinois se marient sai» voir leur» t«mmes; ii faut croire 
qu'ils s'en trouvent bien; car c'est 1« pftja du moadc où l'on 
voit le plus d'enfantsl Hademoisellc de Crusolks est de bonne 
famille ; on la dit jolie, spJriluieHe!... Me voilà donc sûr d'Ûtfe 
aatri henreui fne les aeuf diiièuies des gens qui se marient 
avec la prëtenlioa de connaître leur femme, parce qu'ils lui 
aoroBt dit avant la noce : ■ ie t'aime... n en jouant au loto... 
et que la petite perseooe aura répondu : ■ Moi aussi... » en 
rougissant 1... Omnd J'aiirui jou^ au lulo avec mademoiselle 
Marlba, et que je l'aurai tait rougir, la belle avance!.,. J'aime 
Men mieuE garotr cekt^ur pluï tard... (aiumdIm.J Quand il J 
«ira vrai«eat do quoi l... ] 

VkHHOVB. 

Bient... oui...— Je ne dis pas non, mol!... 

PBOSPER. 



Aliffs, c'est oulT 



VANHOVE. 

phospeb. 
:, qu'est-ce que c'est ï 

VANHOV& 

sœurl — cela la regarde plus 



w putlit i» djslogo* pIteiM cotta orocbeti >oi>l > 
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PBOSPEIt. 

Vous aTM raison 1 et j'en suis d'autant ping heureux, qu'il y 
s. trois ans, logeant chez Thirion, j'ai eu l'honneur d'élre admis 
chei madame de Cnissolles; et si je n'ai jamais m mademoi- 
selle Marthe, >ilors au couvent, je suis paxfaiteraent connu de 
nKiame Vanhovc... 

ViWHOVE. 

Ahl... bienU>. (n HHe; t ciudiH, ^ «Mt) Priei madame dl 



Vous êtes mille fols trop bont 

TAHHOVE, regirdul nimt. 

Neuf henres! — Je vais voir si mes cbiens sont arrivésl... et 
je reviens I n siri pu n tond. 

PROSPBH, ni. 

Je n'y liens pasi Enfin me voilà sOr du mari, et je ne doute 

pas de sa fcmmel... Sa femme I... Quels souvenirs 1... et quels 
changements en ttois ans 1... — Par exemple le salon n'a pas 
changé, lui...; voilà le guéridon, la lampe! la Flore!... jusqu'à 
la tapissenel... Dieu me pardonne... je la reconnais... c'est la 
mémel... Et ce livre 1... le livre aussi 1... Oh! nous allons bien 
voir.l... c'était Geneviève I... (u»>i.) Genev... TiensI cela me fait 
que. <]ue chose)... (FnMimeni.] Oui, cela m'étonne L..— Ah! Qà, 
mais, c'est le châleau de la BeUe au bois dormant 1... tout s'est 
endormi sur place 1 

SCÈNE XI 
ntOSPER, CLARISSE, 



Et vous vend le réveiller I... 

Clarisse L.. madamel... 

Je n'en croyais pas cette carte 1 c'est bien vous, 



MOSPIB. 

VeBn, comme le prince de k légende en question, i travers 
mille broussailles, pour voir ce qui a survécu au git^d cou|» 
de baguette I... 

d-ABISSE. 

Oh 1 rien I 

PBOSPEB. 

Bien!— Dans votra cœur, peut-être; mais le mien n'ou- 
bliera jamais trois mois de l'amour le plus jeune, le pîu8 ten^ 
ira, le plus pur, né dans les fleurs et le solâl 1... 
cLAsiasK. 
C'est mort 1... 

PBOspen. 
C'est mort I 



Asseyei'VouB donc, — et dites-moi d'où vous venez de <l 
grand matin, pour me parler de tout celai... 

PBOSPKB, ihIi. 

D'où je viedsT — Je viens de l'autre monde, madame, et 
pour vous parler d'autre chose I 

CLàBISSS. 

Ahl... de quoi? 

PKOSPBB. 

De mon mariage, madame. 

CLABISSE. 

Avecquiî 

Avec votre sœur Marthe, si vous le permette! I 

CLAIUSSIf. 

Harthel... quelk folie lune petite allé... 

PBOSPEB. 

Ûhl en Uût de petites filles, il n'y a guère que de patitea 
ienuncsl 



Elle ne TOUS comiatt seulement pas 1 

FBOSPBJt. 

Avantage énorme!... l'imprévu! 

CLARISSE. 

Enfin, qui vous dit qu'elle n'en aime pas un autreT 

PBOSPEB* 

J'y compte bien I 

ovCooi^lc 
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Abl yoiw comptez qu'elle en aime... 

PBOfiPER. 

Mais oui! — Tenez, voulea-vous permettre une compnralion 
orienftle à un homme qui revient de Calcutta... Cooinient 
vous ) preniez-vous, clière madame, pour nous préparer du 
thé, le .wir, dans ce même salon? En versant d'abord quelques 

fouttes d'eau bouillante pour dilater les feuilles et en absorber 
ainerlume; et celte première eau jetée aus cendres... l'infu- 
sion suivante n'en était tiueplus suave! — Ainsi d'un premier 
amour déjeune fille I... il se jette aux cendres, et toute lasii- 
ïeur est pour la première lasse I... 

eu RISSE. 

Vous êtes toujours un peu fou I 

PROSPEB. 

D'ailleurs, Éles-vous heureuse! 



Oui, trè»-heureuse I 

PROSPBIU 

Et voua repeotei-voua d'avoir épousé M. Vanhoveî 



Ohl certes non ! Je l'aime, et je n'ai qu'un regret, c'e^ d'a- 
voir pu croire un instant que j'en aimais un autre. 

CROSPEn. 

Vous connaissez donc la véritable recette du bot>li«ur, c'est 
de jcler par la fenêtre celui qu'on aime, pour épouser celui 
qu'on iv'aimepasi Donnez-moi doecHuideniiHBeUellartbe.qul 
va faire comme vous et se trouver la plus heureuse femme du 
monde! 

CLARISSE. 

Oiii>v Eh bieal voulee-vous U vérité, malutenant? 

PROSPEII. 

La vérité vraie î 



l.a vraiel — C'est que je serais désolée que ce mi^-lage su 
/il... et je ne veux pas vous tromper... il ne se fera pas 1 

PBOSPEB. 

Pourquoi! 

CLAii[ssn. 
Ahl pou. ji.oi? Pouvei-voua le demander î — Voua m 



ACTE I. St 

csmins l^eère, MvQle, ei innehem h mot, as peu eoqiH-ltel 
«t si peu que j'aie à rou^r de cel amour de pemioanaire dont 
TODS patl^K tout i l'heure... encore est-ce tiop pour que j'uie 
phîlîr à m'en souveoirl Comment D'avei-vous pas coni[iris, 
mousieur, que je ne verrais jawais jle bonne grâc^ chez uioo 
XQui, rbwnme & qui j'ai permis de me dire avant lui... 
À nioemi. 

Al',..!'ce que vous avez rêponda ; « Je vous aimel * 

':L*I1ISSE, lalinnt •iiiwiil*. 

Vous voyez bien que tous me ijonnez raison. — Allons, mon- 
sieur, isO^ez galant homme, je ne vous demaDde pas un sacri- 
lire : vous n'aimez pas ma sœur, vous ne la connaissez pas !... 
relirez votre demande ; di&ons-flous adieu, et vous emporleiez, 
avec la conscience d'une bonne action, l'assurance que vous 
avez en mot une véritable amie 1 



Eh bien I voilà ce que je ne crois pas, par eiemple I 

CLAIISSI, l'inttuL 

Vous ne croyez pasî... 

A votre uxtUiél... ahl pas plus que je ne vous couseille de 
croire à la mienue— car sous les cendres de mon amour éteint 
j'ai gardé un tison 1... Et quel tisonl... uoe rancune atroce... 
quej'altise tout seul depuis trois ans, et dont je ne suis pas fâ- 
ché de tij'er à vos yeux quelques étincelles 1... Car enlin on ne 
se joue pas d'un homme comme vous vous Êtes jouée de moi... 
dans l'espace de cinq heures !.. . 

CLABJSSG. 

Moil... 

Oh l mon Dieu I nous y sommes, tenez ; le décOr est 1* même, 
et il ne tient qu'à vous de croire que ces trois ans n'ont duré 
qu'une nuil... et que cette dernière soirée où nous nous sommes 
vus... était hier! — Ëh bien 1 hier... vous étiez là et Moi UI.-- 
Et je lisais tout haut ce livre... tenez, qui est encore là!... cl 
vous brcdiez cette tapisserie que voici I... (car le diable l'en 
mêle, et tout s'y retrouve) ; et dans ce fauteuil votre mère sem- 
blait assoupie, mais sa surveillance inquiète nous suiiail par- 
tout, et réduisait notre amour au jeu muet des regards et & l'é- 

* Fnwpet, GUriua, ton) deii dabont. 
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change de petits billets en quatre ligneBl...AbI ces billets 1 vous 
vous les rappelez, ces billets parfumés, charmants, que je brû- 
lais à mesure, parce que je l'avais juré... candeur angébque I... 
Et la botte aui lettres, si admirablement choisie; car personne 
n'y louchail que vous et moil... Elle est toujours lA, notre 
Flore!.. . comme hier!... Eh bieni hier au soir, mademoiselle 
Clarisse, je vous ai quittée en vous disant : à demain... vous 
m'avez r^ondu : à demain! — Et ce matin vous êtes madame 
Vanhovel... — Voilà ce que je trouve un peu brusque, pai 
eiemjile'I 

clahissl 
Qui l'a voulu?», vous! 

PKOSPEB. 

mt 

Étiez-Tous près de moi pour l'empécberl.. OA étiez-vousT.. 

PBOSPEH. 

OÙ j'étais î... Eb bien, je vais vous le direl — En vous quit- 
tant, madame, hier au soir, ou il v a trois ans, comme vous 
voudrec... au lieu de rentrer chez Thirion, je fais un tour sous 
les arbres... j'allume un cigare; et conune tous les amants pla- 
toniques, je m'appuie contre un arbre, en regardant vos fenê- 
tres encore éclairéesl... et en poussant mille soupirs!... quand 
tout à cÂip... 

CLAB199E. 

Tout à coupî 

POOSPER. 

Je vois briller & deux pas de moi, sous les arbres, un petit 
rond de feu très-ardent... pas un ver luisant... un cigarel... 

CLIHISSE. 

Un «gare!... 

Et naturellement un homme au bout : un de mes bons amis 
fit de vos admirateurs... M. de Rivière. — E.tonnement récipro- 
que, suivi de stupeur, à la découverte d'un nouveau feu dans 
un massif de rhododendrons. — Troisième cigai'e, il, Tonne- 
rieux, secrétaire de la préfecture 1... 
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Abl 

* PrMpor lui: ji U giuctia d* 1> tibia, Clirliw à 



* ACTE 1. tS 

PBOSFn. 

Trots cœurs enflammés, tn^aot teur encens mmis vos fené- 
es. — J'entraîne ces messieurs ctiez moi... EiplicaliiHis ora- 
uses. — Chacun se pn-tend autorisé à vous donner ïelte petite 

énade... et de sarcasmes en mots piquants... deux dueu sur 

brasi 

AhlmouUienl 

Nous décrochons mes épées... nous gagnons lea clrtnips... et 

run beau clair de lune je blesse Tonnerieux... une piqûre... 
Rivière me perce le bras... je tombe , on m'emporte, et me 
Voilà au Ut, atec fièvre et déliré. 



Hais je n'ai jamais su... 

PIOSPBB. 

Ahl naturellement! — Saut Ttairion, mis au courant, font le 
monde a cru i une fluxion de poitrine; et d'ailleurs, [.our ia 
moralité du récit, au moment mfime où je tonJiais... une 
chaise de poste emportait madame de Crussotres et ta Sile i Pa- 
ris, où les attendait H. Vanhove... Votre mariage fut la première 
nouvelle dont on salua ma convalescence; d'où... rechute, sui- 
vie d'un premier voyage aux Iles Marquises!... 



Mais... et ma lettre!... 

FG09PIH. 

Votre lettre I 

CLISISSE. 

Mais la lettre que j'écrivais... au moment où vous éfles sous 
ma fenêtre 1... La lettre où je vous disais tout... la demande 
de M. Vanhove... la volonté implacable de ma mère... et notre 
départ dans la nuit!... cette lettre où je vous disais de nous re- 
joindre à Paris à tout prit!,., et que jetais prèle 1... enfin mille 
folies que je rougirais de répéter, et que vous saves bien I... 

PROSPEB. 

C'est la première nouvelle t 

CLAHISSB. 

Abl neioe dites pas celai... Te suis descendue id, la nuit, 
pour glisser la lettre à l'endroit convenu... très-certaine que 
vous la trouveriei. conmie les autres, ie lendemain malin 1... 



M LES PATTBS SE MOUCHE. 

PMCHIt. 

Itek le limàmwm mbIâ.. j'ilâli au lit, sutewt 

, CLARISSE, ta tofut tSnyAt. 

Ah 1 mon Dieul... mais aloisl... msis cetleleUra, si v*iu ns 
avei pas prise... oâ est-élle7 

PBMHS. 

Hais, où TOUS l'aTes misai... sous la'FIorel... à motau qiM 
]udqu'un... 



PBOSFSH. 

Alors, elle jestl... 

CLAHISSB. 

Ah :... vont m'avei fait uDe Mie peur I... — Je n'ose plusra- 
gaidu. 

Je Tais Taferl.M 

Nont non I — bm 

' Quelqu'un I 
Mon mariL.. 



VANBOVE; CLARISSE, PROSPER, BtAUHISH, TSOUOOt 
1UDA31£ TU1BICK4 , pd» PAUL n ILUn-HE. 



Eli bwD 1 cher OMiuieur, voa chiens aont-^antr^rT 

TASHOTS. 

Oui. (\ OviH.) Qu'avei-Tousl 

CLAHISSB. 

KieD... l'émotion... ce que ne disait monsieur... 

Ce mailageT 

* Vntft, VuAm, OI m Iéw. 
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Hon msd^e, précisëinent I 

a UenI 

naim, tomm^ 
Eh Wen I mab & me KmUe, n'ett-fe- pM, qm rfm vm tf- 
faire finie I... 



Ihl 

PH09PEB> 

Mais pardon, madanie, pvdonL.. On ne renonce pas il facl- 
Imaot a l^aiiBOitr de wim ftUiwM. Je «OHbailerait »«Mt... 
je TOudr aïs- 
Bonjour, m» Msnr I 

frcOSPCBj I p4& 

Ahl mon Dieu!... c'est elle, mon amazone I... (bih.) Abl 
mais, non 1 non I Donl....j« ne renonce pas du tout, dutouti 

CLA.USSB, Hidita. 

Ahl 

Et je sollicite de madame, l'autorisation d'offrir mes soins 
avant de les juger in acceptâtes I 

TANHOVS. 

Naturellement, n nuit i pu» i (wta. 

CtAHISSE, lu l tmr-, 

Ah I monsieur, ce n'est ai charitable, ni dâKcat e* qne vo 
fdtes là... et c'est bien inutile I kk «hm à *i«h. 

COLOMBA, JncallHl I droiU. A PhI {( pHt.) 

Je fO'V défends de parler & mademoiselle Marthe l 

PBOSPER, ilfHinlr lulil CWrtlH ia riprd. 

Je ne sais pas quel gnmd penSeuE a 4it ïs pteisier i « Vè^ 
qu'une femme ne nous aime plus, elle nous déteste.... » Maw 
î aurai bien voulu venir avant ce monsieur-là pour le dire avant 
lui, car c'est joliment vrai 1.... 



sa LES PATTES DE MOCCHB. 

Qu'est-^« que tu dis ? 

pnosPEB. 

Je dis qu'il est diablement dur de faire le tour du monde 
pour une coquette qui vous traite au retour comme un la- 
quaisl... Sous prétexte qu'elle est devenue dans l'mtervaLlla 
aussi Tertueuse que Comélie, mère âes Gracquesl 

IHIEION. 

C'est UD reTusT 

FltOSPER, npimint kd étnUi\ il m puMtl. 

C'est mieuil Un congé!... d'où il résulte que je suis fou 
maintenaalde l'amaione, qui m'était parfaitement indilTérente 
ce matin... Sable et maréel... M'enirai-je comme ça, avec mos 
ombrelle?... 

TBtRION. 

lia foi!... nn mari jaloux et brutaL.. une femme qui t'en 
veut!... va-t'en I vat 

PR0SPEa,nfic4uit OiriHej ^ ynéla is at qat toal la monde eri anii «otoar de 1» 



Comment? As-tu jamais vu deux chasseurs guetter le même 
perdreau? 

THIBION. 

Eh bien T.... 

paospEii. 

Eh bien! Regarde madame Vanfaove rôder autour de la 
Flore. Le perdreau est là!... Elle le guette!... moi aossil... et 
j'ai idée que cela va être assez curieuil 

TaiHtON, u ooopruEiil ru. 

Un perôreau 1 

Hordieul... trop tardl... lîest enjouel 

c.an:a,, Google 



ACTB ]. 

SCÈNE XIII 

Les PaiciDENTs, SUZANNE. 



Hademoifielle Suianriel 



SUZANNE, Bi>biu_nt loot la i]«hU « iltK-mtai U Kiat. 

Bonjour, chère amie... bonjour, mignonne I 

HABTHE. 

Je vais préparer ta cb ambre I (su» uri.) 

SUZANNE, «Dlinuiil. 

Bonjour, cousin VanhoTel... Vous êtes un ours... mais je 
TOUS permelsde m'embrasser, ce s'est pas tous les jours fête 1... 
El M. Tbirion aussil... Et M. Busonier ....Ah! noni Je tous 
ai déjà donné ce matinl Qui encore?... 



SUZANNE, HtmH P>d1. 

Abl M. Paul!... [1 rongirat (L'Brtnw.i.) Il a rou; 
bionta.) Madame!... 

CDLOHBA, thhiiMnl. 

ujademoisellel... BiiawiBH «èi» lom im i [>ini. 

TiensI ce monsieur btanci 
Uanqiié I À refaire I n 4«on4. 

ovCooi^lt^ 



LES PATTgf DE MOUCHE. 



CLlniSSE, b prJiInlil ino impimi 

H. Prosper Blockl... itDanïitii 



Ahl ouil (Apwt^Tisoftlit iffr^eïijuectrose *! 

PBOSPEB. 

Il ; a bien longtemps que J'envie rbonneur d'4tie pilnnté 
i madame I 

SCZAHHa. 

Vous êtes amateur de curiosUésT 

Ohl Eérocel... D revient ij'Asie, d'Océanie, de partootl 

SCZUINE. 

Ahl que l'on est heureux d'être homme I Courei donc 1o 
monde avec des^pesl... 

Cela n'a pas retenu madame Busonierl 



avez vu de plus curieui i 

FiosrtaL 
De plus CQrieuxl... Lai bmmnt 

RCZANNt. 

Ab I Tona AuAm Vebfètët 

PROSÏCll, 

Exclusivement, madaôiet comme thirion les insectes, et 
<]'uutresleschampignens1 



C'est une manière i» mns rmpiteler qu'il ; en a de véné- 
neux. 

PBOSPBR, ntntau CUrtut *■! «on* ■dIooi 4t !• Fie». 

Les fH/u be&uxl (A^n.) Abl dod» recAmmenqons t tfruroer 

BUlOUl' I 



Kt eu vrai naturaliste, voua nous ranges avec de petites éti- 
quettes, comme les oiseaux enipailks du Jardin desPlantes7 

PHOSPER. 

Ab I mon Dieu 1 c'est ce que je disais tantôt à maduae Van- 



iCTK 1. Il 

hovet_. Tenei— (tm k ■><■ ■ ao-m <*> cmm id n n m .», ■-■ i<«, 

La femme est un oùeau à l>ec Irès-effilé, à grlITeB irès-longuei, 
BU plumaee [iIue ou ntoics briSafif, aTec firéocci. cation «od- 
itante de le foire luire... 

SDZàNHK. 

Et les ailes!... 

Obi les aites... ahsentesl. . Est-ce pour n'avoir rien de com- 
mun avec lit angesT... rrdouiiiHu a im )• omit. 
BnuMNC 

Ah 1 monsieur I — El votre mare, qui n'avait peut-étra fa» au- 
tant d'esprit que tous, mais qui avait asseï de cœur pour vous 
bercer toute la nuit... — Et voire sœur, peut-être un peu co- 

Ïuette, mais qui met .ses biioui en gage pOur payer vos dettes 
e jeu... — Et votre femmeT... 
pKoapn, I 
Ah I ToiUt oâ cela sa gU 



NoD, voilà où vous nous gAteil... car nos vices, c'est bipn 
vous qui les faites; mats nos vertus, vous ne les fallu ^1 Et ^ 
jour où la misère et la maladie vous jel .ent sur un grabat d'hb 
pitat, ce jour-là... votre iiistoire naturelle a larl^ œoniieurl 
car il n'v a li ponrvous soigner, ni femme, nt téé, ni gii^e*: 
il n'y a plus qu'une sœur d« clmilé... avec des ailei 1 

L'exception confirme la règle, roaésoie, et-OD fait de femmes, 
règle générale... 

wzÀimE. 
Règle générale, monsif.arl... iln'; a que deaetoef lions I 

PROSnR. 

Eh bien 1 madame, J'ai cm à deux exceptions, i Java et é. 
Boméo: elsaves-vous ce qui en est résullél... on m'a empoi- 
sonné oeui foisl... Aussi, dans noire beaa psjï où les poisons 
changent de nature et se transformant en perfidies ei calom- 
Bies de toute sorte 1... je ma suis juré de ne plus fiiire un pas 
sans un contre-poison. 

THIRION. 

Et lequel} 

PROSPW. 

Jlais, que sais-jel... le premier objet i'-ç'détant pour l'eu- 



LES PATTES Dit MOUCHE. 



CLARISSE, t pul. 

■ IlTeutlalelIrel... 



Fi doncl... contre une femme 1... une arme pareiUel 

Ahl pardoni je n'ai pas parlé d'attaque, mais de défense t OA 
l'épée serait inlaiDe, le bouclier est Itigilime I... Chez tous les 
peuples... 

Vous allez voir qu'il ra citer les Chinois! 

HaiE, nos maîtres en bien des choses, quand ce ne serait 
qu'en porcelaine 1... Montrez-moi, dans ce salon, quelque objet 
comparable à leurs chefs-d'œuvre? Tenez, ce petit Sèvres, 
par exemple I (t ciuii».) Une Flore, n'est-ce pas? n pnui u n>n. 



Monsieur I... 

PSOSPER. 

Ohl ne craignez rien, madame,' je sais si 

CLABISSB, rflniib 

Donnez t... c'est plein de poussière I 

PBOSFER, 4n«idul. 

le ne souffrirai pas! (Apui.) Je lasensl 

CLAR1SS8, pnnulDD ' ' fogr^foi 

Avec monmouchoirl... 

PftOSPBR. 

Mille grâces 1„. en soufflant à l'écart 1 d 
Vanhove tous regarde • I 

CUBI5SE. 

Ohl si vous saviez!... (uituniiBiit.) Ahl... 
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Ah I monsieur I c'est infâme ce qu e vous faites lA I 

PHOSF£R, te IBllH. 

Un bouclier, madame, c'est de bonne guerre I «m « 
Cestle déjeuner!... 

TBIBION, ta hTMl. 

Ah I bien, je n'ensuis pas fâché 1... 

BtJBOniEfi, u tinnl. 



Je TOUS défends de vous placer à cO té de mademoiselle Hartlit I 

PAUL, it ■>!». 

Mais... 

coLonA. 
Je vousle défendsl 

MABTBE, uMbut rtll. 

Donnei-moi Totre bras, monsieur Paul 1... 

COLOMBA. 

BUSONIEn, k Cikiiilv. 
Madame!... Colombt pend HatcH, CUrtMaMtelUilH. 

srZAHHE, 1 Fmpa' «d h b«i|g fu, k pM nir h MM 

Eh bienl vous ne m'offrez pas votre bras? 

PBOSFEB. 

Ah ! pardon nez-moi 1... c'est que j'ai laissé tomber» 

SCEAMNB. 

Quoi donc ? 
Mon monchoirl... 

BUZAKNE, i itmi.-nii. 

Allons, rendez-la debonne grâce, voyons..» 

PBOSPBB, d< mlmi. 

Quoi donc I 



ovCooi^lt^ 



LES Pattes de houciik. 

snzMin. 



HoD contre-poiBODl... nonl 

UUNMI. 

Je TOUS la ferai rendre de forcel 



Gageons que non I 

G^eouB que si 1 

Une déclaration de gnerreî». 



A outrance I 

PBOSPE». 

Et nous commencerons les hostiliiésî... 



A«r«B «^éanw*... 9«lemeï«i,^<^»*«o* la ta«. c» le 
man doqs regarde. 

MOfiPKB, lui «"«t ■» l™- 

Madame... daignez acceptn... 

SUZANNE, tant tant. 

Alors, vous aimez le»eWi»o*»... décWénaent ; et mangei-vevs, 
comme eui, aTecd»p<litogb aga»1 É w ?»i i n i i« *«i— » 



C.n:., „,G<)Ogk 



ACTE DEUXIÈME 



A droiU, prcmisr plu, iui< forls; iboiUmB plu. ni CMiflt d* Mia- 
nlûti; treiilior plan , pin nipt eoaiinel gioclit, itccapi en fnad* ptriitpÉr 
an cennall tg^p^ diiiont. Du toni «{U>, urloiu, uiler da fojitrar, pMatM, 

tWH 4» Mt«. — ' k RMka aw fmdt «Mb, u Boba.A» linai, ■• ritaa, 

SCftNE PREHIÈKE 



HftBaraled'iuHuieurl». (Hi n'apasid^e d'un climat pareil I... 
anot aéjeuMr. vd» ctialeur du Sànà^„. à deui lieure», ua 
Gfoid«B LapWll£l».^>HBwbMi.iir«,) O'sBt odieuxl odieuxl 
(jw»»Mi». a i m ui m ii umn ii ^ Ab I des c«i^ de fual 1 Ceimessieun 
HXU «it diaiK..< Wen au plaiurl U» i—mipimiti».) Qu'est-ce 
^e c'eetl^ s'ai ^ irane.... 



Obq iMtre pmir ntMidem-... On «Hend h lépOBW 

PBOSPBH. 

AhldemoDsiKlel... bieal...JeUBMSf«rcKiir, uletlreL- 
il ne l'éait tous ks matioi... b PalissfCm 1^ »\a tcouvé ta 
femme T.. ■■ (uwrt.) «Polissonl as-tu trouvé?.,.* Ceetça... quia- 
ziëme éditioDl (n i> icui •> bu.) Dîtes que j'irai porter la r^ 

EDUse moi-même, tantftt, et eellcz mon cheval vers Iroia 
eures I... 



BB LES PATTES DE MOUCHE. 

LE DOMESTIQUE. 

Bien, monsieur, (u »>.) 

lin quait d'heure pour aller, autant pour retenir... j'aime 
mieux ftiire la couRie et le voir cet oncle farouchel... Je lui 

dirai que je l'ai trouTée, ma femme (n imm» no eipn 

duu ujaiie.) qu'elk est délicieuse... qu'elle est blonde et qu'elle 
m'adore 1... (fhudi ci» ofuiiu.} Quant k celte demoiselle Suzanne , 
je ne sais pas si elle est aussi chaste que sa patronne ; niais ce 
qui n'est pas équivoque, sable et maj-éet... c'est son cartel... 
u J'aurai la lettre parla force 1... » Allez doncl Parlez-moi de 
cal... Ah I tu veux ruser, bon pelit cœur, et m'escamoter ma 
lettre... à l'américaine 1 — Très-fine Suzanne, mais bien plus 
fin Prosperl nous allons bien voir ce que cela va Cairel — La 
lettre une fois conquise, j'avais plusieurs moyens de la défen- 
dre!... D'abord, la garder sur moi, jour et nuitt... La nuit, je 
ne suppose pas que celte demoiselle... non I Mais le jour et le 
soir surtout, mille embûches t craindre 1 La cacher sous la 
coiffe de mon chapeau 1... j'en ai fait l'expérience i Surinam, 
pour l'épltre enflammée d'une joUe dame hollandaise.... mais 
]e n'ai pas manqué d'oublier le chapeau chez le mari, lequel 
s'en est bravement emparé et le porte depuis ce temps-là sans 

8 uej'aie jamais osé le réclamer!... Dono, pas de chapeau 1... 
r, du moment que je renonçais à garder l'objet sur moi, je 
n'avais plus pour ressource que ma cbambre et mes meubles 1... 
ou un ami... ou encore un tronc d'arbre!... Mais, 1° le ti-ooc 
d'arbre I... absurde... car d'abord, il faut le trouver, et ensuite, 
quand on l'a trouvé, il ne faut pas s'en servir, à cause des 
ratsl — i" L'ami I... je n'ai que Toirion... honuue marié... par 
conséquent des deux sexes... donc, à redooterl — 3" La cham- 
bre et les meubles... rien à moi, donc, rien de sûr, ni les do- 
mestiques ni les secniresl... Que je t'enferme dans ce coffre à 
secret, on n'ouvrira pas le coiîrel... mais les fenêtres ne sont 
qu'à six pieds du sol avec espaUers, et un coffre de cette, taille 
a des ailes t v'oïe::un peu comme le problème le plus simple 
en apparence peut devenir compliqué!,.. Pour un r^échant 
petit can^ Je papier, grand comme cela... Brefl... j( .^^b 

Su'un autre ijue Prosper Block eût été fort empêché, et je me 
éclai'eà moi-même avec un enthousiasme qui tient du délire. 
Sue j'ai fait preuve de génie, en le cachant dans le seul er^ 
roit que l'on ne puisse soupçonner... dans... (o> bipi».) Quet 
qu'uni... Entrez!.. • 
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ACTE II. 

SCÈNE II 

PHOSPER, PADL. 

raosPETi. 



PAUL, Mi-aibunH4 M imlinl Un trti-£(H. 

Non, monsieur I... 

PB08PBIU 

Je comprends, madame Thirion a peur... liès-bien^. Assejes- 
TOns donc et prenra un cigare, tenez... 

Merci... monsieur... je ne fume pas 1 u i^im i iwAi d> k utia. 

PBOSPEB. 

Ah I oui... madame Thirion n'aime pas l'odeurT... 

PAm.. f 

Mon Dieu, monsieur, je ne suis pas Ici pour fumer, mais 
pour avoir avec tous un entretien des plus gravée... 

Ahl ' ' • 

PAUL. 

Ce matin j'ai su, par un mot écbappé à H. Thirion, que 
vous aviez demandé & H. Vanbore la main de mademoiselle 
Harlhel... 

PROSPEH. 

Oui... Eh bienî 

Eh bien, monsienr, je ne vous cacherai pas que j'aîme ma- 
demoiselle Marthe, et que mon plus grand désir est d'obtenir 

PBCriPKB. 

Si madame Thirion y consent 1... 

PAUL, Amcemml. 



demande, oui ou oonl 



»S LES PATTES DE MOUCHE. ' '" 

Tiens! tiensi 11 est amusant le collégienl... (bi<'.) Eb bien, 
oui, moneieur, j'y persisie t 

Alors, monsieur, comme l'un de nous doit nécessairement 
céder sa place à l'autre, et que je ne suis pas disposé à être 
celui-là, il est indispensable que nou^ nous battionsl... 

PBO^BH. 

Est-ce indispensable! 

PAUL. 

Je TOUS en fais juge t ^^' 

Accordai... Seulement, iùob jeune momieiir, U y aUan de* 
façons de se battre : laquelle priif^eE-vousT 

.^ADL. 

C'est à TOUS de choisir, uionsieur! 
eaospEB. 
fe ne taus cacherai pas que j'ai un faible pour U coutume dn 
Japon. 

tAVL, » tmat 

Va pour la coutume du Japon^ — Taura] rboBBear de vous 
envoyer mes témoin», et... 

PB03FEII. 

Oh I inutile I... la chose est f&isable entre nous, & huis clos, 
et léul de suite si tCus 1ë désirez, (a « t •• i»u«tt>;) 

C'est contre toutes les c^gles... mais je suis votre bonmel 

FBOSPEH, 1e< priMbnl dan kilH hIù. 

Voici deux kriss, veuillez choisir. 

PAUL, 

Ça. 

PROEPER. 

C'est l'armel (p>ui n t^* —•) Et maintenant (n •'•i^t) ayez la 
bonté de commencer 1 

PAUL, u M nuii.-iu TiTcwnl, !• te 1 k Bun, it AnlU ttaflbU a h vijtit urib 

QMje commenceî... 



ACTK II 
um. 
Twt s«ult..> Commencer quoiT 

Eh bien 1 à tous fendre igi venlre 1 

FÀDU 

Le TeutieT 



CfNituiQe du lanoB 1 ît^le intaiiable : le proTocalenr se fend 
U ventre devant le provoqué , et Je provoqué est tenu d'ea 
faire autant k l'inslaut mâmel Vous ëteg provoealeur, corn- 
meacez... je vous kuïs I 

PADL. 

Est-ce que vous vous mo^uei de moi, monsieurî Nous ne 
HânHtee pas ici au Japon, raau eu FPMce, et votre couttune d'& 
pas le seiu Commuât 

PKOsran. 

Affaire d'appréciation 1 —Moi, -c'est la vOtre que je trouve 
détestablel ' 

PAUL. 

Détestable pour qui manque de courage et d'bona«url 

PHOSPÇa, pljipg;», 

Ohl en Tail de courage, jeune homme, j'ai fait la guerre aux 
tigres, qui vous valaienl bien... et en fait d'honneur, voua 
voveE que tout le monde n'en juge pas de mCme, puisque 
celui du Japon ne se comporte pas comme celui d'ici I — Et 
Dotei que le Japonais raisonne bien mieux que vous; car, pre- 
nous que nous nous battions à. la frantaîse... il est inévitable 
quftje voustuet ■ 

PADt. 

Obi 

PftOSPGR , it *tw. 

Obi je TOUS en réponds 1— Et je n'en épouse que pins sûre- 
ment aprë; : vous voilà donc i cent lieues de votre but \ Au 
contraire, battons-nous à la japonaise... Fendez-vous, je me 
fends I... Et vous n'épouserei pas, c'est vrai, mais moi non 
plusl et vous voilà tranquille 1 

PAUl,. 

Vous me traitez en enfant, monsieur! 

IXtes, en ami, jeune hommel Et pot 
let deux méthodes ne sont guëre plus 
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l'autre; et rhomme qui vient de laver son honneur dans la 
sans peut dire comme Dio)^ne au sortir d'un bain suspect... 
« Où va-t-on se laver quand on sort d'ici? b — Hais ce qui est 

bien venu en tous temçs et en tous lieux, ce qui sied A tous les 
Ageb et à toutes les tailles, c'est la lutte loyak et courtoise, , 
celle de l'inlelligence et du cœur, celle que je vous offre. Vous 
aimez mademoiselle Marlhe 1... Elle vous aime peut-fl Ire [...Tant 
mieuxl car je vous jure que je ne l'épouserai pas contre son 
grâ !... Mais puisque vous avez su lui plaire, permettez-mot de 
croire que je ne serai pas plus maladroit ^ue vous, et laissez- 
moi faire mon stage I 

PAUL. 

Et comment T 

PHOSPER. 

Ahl je ne vous ai pas demandé vos moyens. La demoisells 
cbobira, le vaincu s'éclipsera... et intactl... Cousolaiion tonte 
trouvée t... 

PAUL. 

Et combien de temps vous faut-il pour cette épreuve, mon- 
sieur î 

Oh I cher ami , ne me chicanez pas sur le temps. Vous n'éles 
pas majeur, vous n'avez pas le consentement de voire tuteur, 
et je suis persuadé que vous ne l'aurez jamais !... 

PADL, 

Jamaisl... Pourquoi? 

Pourquoi?... 

M. Prosperl 



Oui, mesdames, a m<n dm u et 



, .....Cooslï 



ACTE II. 

SGËNE m 
PAUL, COLOMBA, MARTHE. 

COLOMBA, Mamtt il ihinhul Pnnpu 4a r|ik 



Eh bien I 
mu. Prosper? 



Noue vous demaDdons pardon! Nous pensions Irouver ici 
mademoiselle Suzanne et ces messieurs, qui veulent ^îter 
votre musée... 

PHOSPER, da n etumlin. 

Visites I mesdames, visites I 



Vous savei que je ne veux pas que vous fréquentiei H. Pro»- 
perl c'est une trëAnauvaise connaissance. 

PAUL. 

Mais, madame, à la fin, si je vous écoutais, je ne parlerais 
plus à personnel... C'est M. Prosper, c'est mademoiselle Su- 
sanne, c'est mademoiselle Marthe... 

COLOMBA. . 

ûhl celle-là, surtout I D'ailleurs vous faites ^rand cas de mes 
recommandations!... Vous n'avez pas manqué de vous placer 
i table i cOIé d'elle, et de bavarder tout tiaa d'une manière in- 
décente... ma^'é mesregordsl... 

PADL. 

Mais, madame... 



s je vous préviens que si vous ne cbangei pas de con- 

... à l'instant, je vous fais par" ' ' — "~ 

de préparer votre naccalauréaC 



duite à l'instant, je vous Tais partir ce soir pouT Chinon, aSn 
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COLOMBA, I rui, ^ >t». 
Et pour commeDcer, je vous or^nne fonnellement 4e na 
TOUS occuper que de moi I 

IIARTBE. 

Ho^ieur Paull 

COLOHGX, Ihgl. 

Vous eutendeil ta» l'uiMLfueiH prit <• k tii>)i, MritiViiteS* 

MAHTHR, l PhU. , 

At)leà... il faut doncTeuÎE. viffi». cbfirçfeer.T (bmh m i mp u i i i» 
tai. MiniH l'Hiwd Hir i« diTin.) ÂhJ ah I je comprenâst depuis ce in&- 
tin madame Thirion vous mît toûiburs les gros yeux, et cetts 
fois elle Vous a défendu d'à ifiiiTarierï 

l'AIJL. 

Ohlmed... 

Paull donnei-moî un tabouret, s'il vous plaltt 

PADL. 

Oui, madame. îi » ttenker it lAtum. 



PAUL, ta Ubon.ol à h mm. 

Hais t... 

El mettez-lé Ik loût dé àùitel 



TAUL.^It Ubgnnl A 11 Bill, u BlUgu. 

Pui'doRl mais je... ne sâk... 

coix>ébA. 
Eh hieu I VOUE l'avez à la main I 

PAUL. rffjird&aL Hirllu, ipl loi mantra h< pUJi» 

C'est ç[ue mademoiselle avait demandé... 

ilABTHE. 

Ohl comment donc 1... mais sL lïiadame ïe désire... donnes A 
madame, oionsieur Paul, donnez 1 a ruu- u h mosM ~ . i <■ hm 

COLOMBA. i^t^9<!. 

Vous Êtes trop aimable, mademoiselle! 

jvGooi^lc 



«CTB IL *■ 

Pas da tout, madame, c'est une déléreace qiM mon Ige doit 
an vûtre. 

C0I,9W^,,Hf»EHl I. hJ^u^liiii. hil prlmMhrt. 

11 n'j a pas assez de différence pour que je TaccBpte, made- 
moiselle l 

■IttlHB, Btatjni. 

mors, prenea que c'eA imè galanterie de M. Paul que je vous 
cède, madame 1 

COLOUBA', à kiMn, i rwi> 
Qu'elle me c^del... insolénlel 

WAHTBI, H iâ^l, àpM. 

Attrape! 

COLOMBA, l Kd, IM. 

Vous partirai ce soift 

Mais... ^ . ™ 

Si TOUS lui tSfôaâXMije né Vôusp^rlS d6 mt^t 

PAUL, <UbU. 

Alors... je... (unaUiaiiiirHi tatesm.) Ahl... 

SCÈNE IV 
Les Hfina, THIRION, BUSONIER, St^ANNE, MOSPER. 



Entrez I Entrez I 

30ZAHNE. 

Battez tambours ! sonnez trompettes I... (a in>i«F.) TespËre, 
cher monEieur, que je n'y vais jias de main mortel visite domi- 
ciliaire avec force armée!.. . suis-je indiscrète! 

PRbSPEB, kiilinnl. 
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HAUTES 

Et quana on n'est pas rayon de soleil, monsieurT 

PROSPEH, ie aiêDa. 

Qu'importe, mademoiselle, si l'on est parqua de roseù. 

Il est plus galant que tous I 

Ahl (à... je vous croyais eu chasse tous les deux7 

BnSONIER. 

Oui... oui... mais c'est un eatr'actel 

Et qu'est-ce que vous avez tué depuis le déjeuner T 

THIRIO». 

A nous deux, nous avons tué un chien 1 

PKOSPEH. 

Et Vanhoveî 



Ohl Vanhoveî lui, c'est ordinairement un fort chasseur 
devant l'étemell... Hais je ne sais pas ce qu'il a depuis ce 
matin, il est sombre et n'est pas du tout à sa chasse I 

COLOMBA. 

Uadame Vanhove n'est donc pas venue avec vousT 

BUSONIEK. 

Non 1 elle est souffrante 1 

THmiON, uriniil at ru], la rnùl en trril, tl rfmttut. 

. Tiensl qu'est-ce qu'il fait donc là, lui? 

COLOMBA. 

HondieuT, il est urgent que ce jeune homme parte po 
Chinonl 

THIHION. 

fiensl pourquoi7 

COLOMBA. 

Pour préparer ses examens! 

JalRIOK. 

Ohl je n'y tiens pasl 

MUL, 

Nimoil 

:.,„-,:.,„, Google 



ACTE IL 

COLOMBA. 

Ouil mus j'y tiens, moil 

TBIRION. 

Pourquoi? 



C'est différent !... il partira I (coiwu rtmiHig.) (i pn.) Quelques fre- 
daines!... Petite béte, va... qui ne peut pas s'arranger de fa- 
çon à ce que Colomba n'en sache rien].,, (iiw.) Ahl que tu es 
bâte, val 

PAUL. 

Plalt-Uî 

THIRION, «WurMIll, 

Assez 1... allez faire votre maile 1 



SCÈNE V 
Les Mêmes, moins PAUL. 



SaZAMHE, r 

Ah I c'est vraiment curieux, ce musée... la collection... le 
GOlleclionoeur...* 

PROSPBB. 

Bric-à-brac tous les deuxl... que voulez- vous!... la vogue est 
au bric-à-bracl...Noa meubles...bric-à-bracf... Nos livres... bric- 
à-brac l...Kos idées et nos mœurs.. .bric-à-brac !..,Nousn'aimo:i9 
plus que l'étranger ou l'étiange... bric-à-brac !.. 



Aussi, montrez-moi un monsieur assis dans un fauteuil â 
bascule américain, comme celui-ci, devant une table ûa- 
mande, recouverte d'un tapis algérien, et buvant dans* de la 
porcelaine de Saxe une liqueur chinoise, en fumant du tabac 

, Colomba a«iis, Sniaons demÈre eUa; BuiomM i droite, 
III aar U diiu, HuUu lUanl cl veouij. 
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turc, après un dîner à la n^gi^, où. il a parlé sport en anglais 
à sa femme, qui lui a répondu musique, en italien, je tqb* 
dirai lout de suite : «C'est un Français f...» 

TiensI ues pelils coquillages 1 

Souvenir d'une dame d'Honôlouloii t 

COLOMBA. 

Un bracelet I 

PHOBPEII, I iÊw i Tcii 1 8imim> •! Coteabb 

Non! une robe. 



Ohl monsieur 1 

SUZIHNE, \ ftn. 

Trop de ïertu pour être vertueuse I 

■ÀHTfiK. 

Tiens 1 M. Paul ti'èst plus làî 

EDZAHNB, i pub 

Ah I c'est donc aussi H. Pauîï 

HAHTBB, 1 tnwftt. 

Mille remerctments, monsieur I...Viens-tQ, marraine t 
Val je tesuisl 

TBIR10H, t KuD)i, «ni n wii^ gu î> m'IU porù it dnltt. 

Tiensl tous sortei par lAT 

Oui 1 c'est le plus court pour aller au château 1,.. U «iii mImi.) 
ICI c'est par là qu'il est sorti t (aui.) A tantôt, messieurs t 

Si aoiis allions rechaaser, nousî 

, BITSONiea. 

Allons tuer un autre chien I 

COLOMBA, pr4U t Firtir fu !• UmL, 

Vous ne venez pas, mademoiselteT 

SUZANNE. 

Non, madame I je prendrai le même chemin que Uarthe. 

TIIIBION (1 BUSOMER, wum pw te Mod >m Coignbt, 

A bientôt! 



(tosBe cfiawêl... ^rii^.} HoDsieur, j'ai bUn IftfliifiMtirl... 



k ftraitr 11 paita i 



SCÈNE TI 
PROSPEB ai SUZANNE. 



Ah I -à Ift bonne henre I je vous cro^aii ta ntntia t 

sdzaNne. 
Avant la balaille?... On voit blso ^m *oub ne me connab- 
Kipasl Hais d'abord gardezrvoug toujonn la letlrel 

Oh I je la garde I 

- AImi, avant d'en neoir aux maiiu, d noui L^cliugiM» quel- 
ques noies diplomatiqaeB? 

PBDsmi, itMiBit 1 Mu la h bUi. 

Echangeons des notes I 



Primol Nous faisons appel à l'Iionneur 4'^ ijotre tdvÛBtirè, 
et noua lui demandons st la simple jprobiu; rdutorisé à garder 
une lettre qu'il a... commenl diràl-jet 

FBOSPSB. 

Volée) 

sezimn. 



Vous ne l'avet pas reçue, donc elle ert à nooil 

mospin. 
Vous me t'svex enTo;ée, donc elle est à mail 

SOZAHHB. 

il n'j a ^ eu d'envoi... 

olc 
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Ohl pardon!... question de bonne foil... La Flore représente 
ici la botte aui lettres, et le point on litige est celui-ci : Une 
lettre jetée dans la boite appartient-elle encore au destinateur 

ou déjà au destinataire! 

SUZANNE. 

Au destinateur 1 

PSOSPSR. 

Au destinataire) 

SCZANNB. 

Mettons à tous deux 1 

PBOSPEB. 

Donc elle est A moi 1 

SUZANNE, 

Oui 1 niais elle est aussi & nous 1 

roospEH. 
A droits égaux, possession vaut titre I — Passons outre à l'in- 



Nous demandons ce que ti 

J'ai déjà répondu de la manière la plus catégorique sur ce 
chapitre. Gardez la neutralité, et le jour où j'aurai renoncé à 
mademoiselle Marthe... ce jour-là... en faisant des adieux éter- ' 
nels àmadame Vaahove, je brûlerai la lettre à ses jeux! 

BOZANNE, H lenal. 

Vous ferez celai 

PBOSPEH, d> MÂat. 

Sur l'honneui'l — Et je tous jure que je l'eusse fait ce ma* 
tin, chez moi, sans vous en rien dire, bien entendu, si votre 
défi ne m'eût piqué au jeu! 

SUZANNE.* 

Eh bien, prenez que je n'ai rien dit, et brûlez-la devant oioi. 
TenezI... voilà un joli feu qui ne demande pas mieuxl... Cla- 
risse n'en saura rien, et l'effet sera le mâme pooi- vûusl... Al- 
lons, voyonsl uu bon mouvemciitl 

Nonl j'y perdrais trop! 



ACTE IL 

'SUZANNE. 



Quoi encore! 

PROspin. 
L'imiD e use Batisf action d 'artiste que je nie promets à vous ti 
découvrir ma lettre où je l'ai cacbéel... 



Pas toujours, mademoiselle I... vous en êtes la preuvel 

SDZAMNE. 

Uq madrigall... C'est voire dernier mot? 

PSOSPKR, 

C'est le dernierl Rupture des négociations I 

SUZANNE. 

Eh bien, j'espère que j'y ai ai mis toutes les formes et que 
j'ai fait les trois sommations! 

PR03PEB. 

Ouil 



Et maintenant, que les trompettes sonnent aux cbamps... 
puisque c'est moi qui vous ai empêché de les di^lruire ces 
pattes de mouche, me voilà bien forcée de réparer le mal que 
l'§t fait et de vous les faire brûler devant moi! 

PH03PEB. 

, Qu'à cela ne tienne, mademoiselle!... la lettre est îoil... 

SUZANNE. 

Elle est ici 7 

Icil Trouvez-la, et je 'vous autorise à la brûler vous-même, 

SUZANNE. 

Ahl je suis artiste aussi, moil... Et je ne serai pas contente 
que vous ne la brûliez de votre main... à ce feu-làl 

Madame, je vous jure sur mon honneui que si vous venez à. 
bout de faire ce que vous dites là... je renonce à mademoiselle 
Aia.'the... et je pars ce soir... madame... ce soir... pour aller 
' Il eiirher femme auï Iles Marquises 1 
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raosPER. 



Koi aussi! 

Que la p«TU' du qu'en dira-t-on ne m'airitera jamaisl... 

PBOSPBR. 

Moi non plusl 

SnZiNRK. 

Surtout quand il s'agit d'une bonne action I 

OIiI pour moi, sur le chapitre deB bonnes actions, glissons! 
gifiisons 1... 

SUZÂNNS. 

Et que je vais commencer un blocus en règle! Je m'attache k 
TOUS, je vous assassine de ma présence; je suis fatigante, in- 
supportable, odieuse... et je ne vous quitte plus que tous 

n^n.*Oi dit < (r nifïii T mip rptln fATTimp P4t aani*.an1ti f .. î^iin» ikn- 



Madamel... je ne crois pas qu'on ait jamais menacé quel- 
qu'un d'un supplice aussi charmant 1 et mon ame est ivre de joie 
A la pen^e des bonnes heures que nous allons passer ensem- 
ble I... Veuillez yous asseoir daus ce fauteuil et tous considérer 
ici comme chei vous... Voici du feu, des livres et quelques 
albums de voyage sur lesquels j'ose appeler votre attention 1 Les 
casiers sont ouverts; ici mes coquillages, là les insectes de Thi- 
rion ; toutes les clefs sont aux serrures... j sont-ellesî (u Rfrit.) 
elles T sont! excepté à ce petit coffre, qui contient des papiers 
d'affaires saiu lutéret pour vous! Allez, venez, ouvrezl boule- 
Terseï et furetez partout, je serai trop heureui si cela peut 
charmer vos loisirs pendant une petite visite que je suis obligé 
de faire à mon oncle, et si j^e vous relr^nve au retour, pour 
continuer ce délicieux enireben qui ne ôoit pins cesser !•.• 

SOZAKKB. 



...ovGoOi^lc 



SCfiNE VII 

SUZANNE, «1*. 

Commeni... il s'en va? — IKtidémeot 11 y a de l'élolTe chex 
ce monsieur^ Toilft ane sortie qrii n'eut pas mal trouvée comnm 
impertinencel... v Donaez-vous dcnc la peine de chercher, 
madame, tout eat ouvert... tout, excepté ce coiTrel... » Ce Boiii 
de souligner son coffre... avec des papiers imporlsdlsl... Pau- 
vre nionsieurl — Me voilà déjà sûre que la lettre n'y est pas, 
dans son coffrel — Oui, mqifl,.çll§ est ici!... Où â-t-il pu la ca- 
cher? (oa tnixit i 11 pcuie r<»i> <!• iiroii^O DéJàl.noD... c'cst 4 L'L pclile 
porte du parc! (codi» nin pki4>.) Qui va làT Tehèï, mè voilt com- 
promise t rendez donc service! nii onm. 

SCÈNE VIII 
SUZANNE^ CLARISSE. 



Suite, n'est-ce pasf 

.: ^ B'UUNNt. 

Clarisse I 

CLARISSE, rirmul k p«1a. 

le l'ai vu passer â cheval sous mes feneireé, et ne vôiis voyant 
pas revenir, ma foi, ie ne tenais plus en place... J'ai jeté ce 
chaie sur mes épaules, et je suis venue... 

àoZitNNE. 

Imprudente I... Si votre mari touS avait vuel... ou madame 
Ckilomba, là charité mâmel 

CUMSSE, iUuxt M cWla Mf la aliinî. 

Bahl puisque nous sommes deuil t'avez-vousT 

SUZANNR. 

La leltreî — NonI il refuse de la rendre I 

CLAHISSE- 

Ohl Suzanne, il l'a laissée ici quelque parti trouvez-la, je 
TOUS en prie: je n'ose plus regarder eu face B, Vanhove : il me 
semble qu'il a tout deviné... qu'il sait touti 



Ahl ma pauvre amie 1 quelle leçon pour les jeunes llllea, si 
elles vous entdod&iept) 
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CLAKISSE. 

Ah 1 je vous réponds qu'elles n'écriraient jamais! 

SDZAHNE. 

Quitte à parler double... voilà uae moralité bien comprise. 



Mon Uieu 1 ne perdons pas de temps, cherchons! 
Hais jecbercbel 

CLABISSE> 

ConuDe celai 

SUZANNE. 

De tête... oui... pins sûrement qu'avec mes mainst 

, CLARISSE. 

Mais il faut tout remuer, Icut voir!... 

SDZANNB. 

Faites! j'ai licencel — Mais ce n'est pas ma manière, à moil 



CommentI vous. allez rester là, assiseï 

SOZANNE, tnmquillMMnt, 

Ahl ma chère enfant, la nature, en nous créant femme, 
nous a joué un si vilain tour, qu'elle a voulu nous dédomma- 
ger par le cadeau d'un sixième sens, comme les papillonsl... 
Avez-vous jamais examiné les papillons? 

CLABISSE. 

Oui... je ne sais... Quelle question 1 



i-sme... ) C'eslla collection de Thirion... Et 
voyez leurs tStes... c'est très-joli I... ils ont M deux petites coiv 
nes, longues... longues... pour sentir et palper de loinl 



Eh bien! 

anZANNE. 

Eh bien, ma chère,., nous autres femmes , nous avons 
comme cela des peliles cornes d'or tout autour de la tête... si 
fines, qu'on ne les voit pas, et si délicales, qu'elles devinent . 
loutl... les unes en vrilles, pour entortiller ces messieui's, et 
les autres pointues, pour lesaveuglerl... 

CLARISSE, ni^sHuil le ctdn vec lUfiît. 

Et c'est avec cela que vous prétendez retrouver ma lettre! 



Ahl je me fie plus A mes deux maios I ^« 



C'est celai allezt bouleversez les tiroini — Je vous recom- 
mande aussi la bouche du lézard et le creux de la guitare 1 — 
Quelle enfant! 

CLARISSE. 

S'il l'aTail caf.bée dans la bibliothèque I 

BDZANNI. 





CLABISSB, 


Pourquoi! 






sDZAiraK. 






CLUUSSB, H 


ituu nr aH d 


Oui. 






BOZÀNPtK. 


PartoutT 








Partout 





Alors, ce n'est pas U I... En tirant un livre, il eût eseujé là 
poussière. 

CLARISSE, tnuU 

C'est vrai 1 

SDZINHB. 

--„- , pel 

caler le pied de ie. table} 

CL4B1SSS. 

Celai... 

SUZANNE, H ktul. 

Oui!...— Non I ce n'est pas lapeiuet 

CLARISSIi. 

Pourquoi'! 

SUZANNE. 

Parce que la ' rancbe du papier est usée et noire !.. 

.... .î-^lc 



M LBS PATTES DB MOUCHE. 

cunissE. 
Ed tous CBS, ce ne ^rait pas habile I... En vue de tout le 
monde t... sm eMik< ' t (omiiu putmu. 

SUZANNE. 

C'est précisément pour cela que ce serait frës-fln... Uécidi^- 
meut, TOUS ne saveï pas tous servir de vos petites cornes, ni;i 
cbëre... — Vous confondez les cachettes des niais avec celles 
des_gehs d'esprit 1 — Lé niais fajl son trou dans te mur et l'en 
y va lout droiti L'tiomme d'esprit cache si peu l'objet,, que 
vous ne vous avisez jamais d'aller le chercher où il estl... U ja 
parierais bien que si nous ne trouvons pas cette malheureuse 
lellre, c'est qu'elle nous crève les jeut 1... 

e chambre I 

Allez toujours I j'ai le droit de visite. 



RCZ^ftï , dwiÀul du rcfud lotoar d'iUt. 

OÙ peut-elle bien nous crever les yeui7 II est assez fin pour 
la mettre lout simplement... sous son garde-papier 1 («Lit t^n u 
ivd>-piriti.)RienI El ici... dans la coupe7(Enei^rd» dt» tt )>im.) Des 
cartes de visite!... un bâton de cire à cacheter... du papier fi. 
cigarettes, du tabac... des ieltreschiiTonnées... déchirées. ..(tixin.) 
A monsieur Prosper Block l [Àum uii«.) A monsieur, monsieur 
Prosper... (>«u )ia~i<èr piasimn ) En voici îiiie qui a u'ne slnguliâre 
figure I avec ses timbres I Elle a voyagé [ (eiii •> pour b m>tin a» 
riutn Mil ine lu '■"m 1 h iwih.) A monsieur Prosper Block, chez le 
révérend sir Edward, à Honoloutou, dans l'He d'Oahou. {inaè- 
tu.unf.)AHonoloulou! ce n'est pas d'hier! Pourquoi est-elle làî 
C'fisl drûlel (eii. fit i> mr..) Qui est-ce qui ^crU i SU ,Pgps- 
per à Honoloubu... un petit poulet qui ne pèse pas plus. que 
celai — Mre payer cinq francs de port à un homme pour lui 
dire : s Bonjour, il fait beini 1 » — C est encore bien drOIel (eii> 
nprde >« lonr i iniri u igitn.) C'est un tout petit carré de pâpiérl,.. 
(Appeiui.) Clarissel... 

CLABISSB, du» l'unn cbuntm. 

Je ne trouve rieni 

ntes-moi dvDC, mt dièreT... Etait-ce bien gros, voire letlreT 



CLABiSSI, A MBb 

NoqI une demi-feuille pliée en. deuil 

SDZANHE, Uliil, à tlu-ntH, 

Une denû-feuiUe pliée en détii... oui I (bhi.) Papier blancT 

CLARISSE. 

Nonije l'ai TU ce matin I... bleu! 

BDZAHNB, nguduln •i>ir'»ir»tl^B«loFra. 

C'est bleal 

CUÎUèse, kuJDDH ddol'inli; Maltt: 

Suzanne I une boite filettie 36 paipieilt I 

SDZAhNÉ. 

Allons t Tant nïiéiixl tant mieu.iI'(Ei<> w>iuuiin.)îtàfftniul... 
euTolésI... (Mpriuu t, pi» prtt 1 nt'm Puirioppi.) Voyoi» l'écriture... 
(M«n_nu pw tmcbH hhUH....(ii.i-uiii<>.) Ah '.doucement !.u ceci est 
un caa de conscience!... Al-je le droit de lireî... Pourquoi 
pasî... il m'a permis de visiter tout ce qui était ouvert... tout 1... 
Celte enveloppe est ouverte, c'est égal, c'tjsl un peu léger... et 
quand on n en a pas rb^itud<e,... guoique femme... [Fraii»ni 
rmntatr') Si c'était elle pourtant 1... Ab 1 j'ai la fièvre dans les 
doigts... 



AhlmapaurreSuzanneT... c'4tfiiil, j'y renonce... nous ne la 
letranverons jamais I... Jamais 1... 

SOZÂNNfc. 

le ne puis pas la voir plfurer ain^ moi... {hk >nub< \e p>r(v 
Nn do i'(Dnii>i>i>< cl II j>T«ii>i> à ciuîMo.) Clarisse I Est-ce que votre 
lettre ne ressemble pas ù ceci?,.. 

C'est elle! 

SUZANNE, trlilinl U Aa. 

Ah! ma chère, les petites cornes!... Qu'est-ce que je vous 
disais?... les pelites coraesl 

CLARISSE. 

C'est bien elle 1... (u«i.) « Je pars cette nuit ; mais, de près ou 
de loin, mon amour...» Mon amonrt... Si H. Vanhove... (c«pi 

4»IMtïtarMlUpM>.} 

Un frappe'.... 

jvGooi^lc 
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f.r.mt*wF, 

On frappât 

VàNHOTE, ilalun, lri|>ianl plm lut 

Ouvrez doDcI 

anzÂNNE. 
VanboveL.. Dooneil a\i lui np»»! u i>itn. 

Ahl mon Dieu I où me cacherî 

SUZANNE, t dimi-nii, m lUul t k poiU piar rtnii.-. 

Toujours la mSiue 1... On ne se cache pas 1... on restel 

□.isissE, ptrtiut u au. 
Ohl noul nonl il verrait mon trouble— il devinerait... 
(riii ebeniu.) Aht dans cette chambre I vukon tnppeptni tut. 

Hais restez donc I 

Nonl 



Âh[ maladroite! on ••«•n. 

SCÈNE IX 
SUZANNE, VANHOVE «au» 



Vous? 

SUZANNE, trii-olme tl riuH. 

Ehl bien, oui, moi !... Quel vacarme, cousinl 

VANHOVE. 

Iciî 

SUZANNE. 

Sans doute! un musâe... je regardel 

VANHOVE, njuiliiil Mliiiir <U M. 

Seule: 

SUZANNE. 
Vous voyez... (bI1« ™ i'umii t u libli <k-ul 1» aïkm da imtHnitK) Il y 

a une collection de coquillages... c'est merveilleux! Regardei 
doncl 



ACTE II. n 

TAN HOTB, <UpHul w IBril rimtn k to» <!■ Ihw. 

Oa parlait id tout & l'heure! 

SDZAKHE. 

Oui I... je cherchais A déchiffrer le« étiquettes tout haut. Cei 
cavanlB leur donnent des noms si baroques!... Teuei.. ragat» 
dei-moi celut-lA; est-il assez joliT 

VAHBOVX. 

Snstnne 1 vous u'éties pas seule, et Clarisse était id 1 

SUZIHRI. 

Clarisse? Tiens I pourvoi faireî 



Ohl rien de bon, apparemment, car elle s'est enAiiel 

Ah! par exemple! — Est-ce que cela tous prend souveol, 

cousin? 

TANHOÏE. 

Je TOUS dis qu'elle y était I 

SUZANNE. 

Alors, pourquoi n'y serait-elle plus!... mon ami... j't suif 
bien, moi! Crojez-vous qu'elle s'est cachée... bous la table? 

VANHOVE, bnlilnuil, m II nginbnt m tu». 

Alors, pourquoi n'avez-vous pas ouvert tout de suite? 

SUZANHB, Hiilnunt ua rcfiril. 

Parce que j'ai cru qu'on frappait à la porte du fond, et que 
j'ai ouvert l'une avant l'autre, voilà toutl 

TANHOVB. 

Vous l'avez ouverte pour que Clarisse pût s'enfuir... c'est par 
là qu'elle est sortie I n inni» a n «mir u rwu ta iwl 



Ahl décidément, tenezl vous éles ennuyeuxl... Si elle est 
sortie par là, allez vous en assurer, et laissez-moi regarder 
tranquillenient mes petites coquillesl 



VANBOVE, Hd»«i 



Suzanne, ^'ai trouvé ma femme bien ('mue ce malin, aprèî 
sa conversation avec ce monsieur... qui l'a connue autrefois l 
Ils se sont parlé bas avant le déjouncrt... Que se disaient-ils 
à l'oreille en se disputant cette porcelaine? 
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Il» ee disaient probablement que B^ V^nijove est un drOle 
d'homme avec ses jalousies... 

TANBOVB, Hsi l'fciHiler, l'icbinhll pm k p«.* 

11 m'a ilemandé la main de Marthe, ce monsiçur... sans la 
connaître... Quelle apparence!' un" moyen de s'introdoire ici, 
de la revoir:.... un jeu concerté d'avance, ce maiiage!... pour 
dérouler mes eoupt^ns I {s-ufanmi i> mw di smu».) Dilea que ce 
n'est pas <^al... Aites-Ie ei^ face ! 

. C'est évident; seulement, Uch^-^ ma main, Vanhove, to(u 
me faites mal... Et voilà comme Vous traitez les coquillages... 
Tenez I (nii oinn ■> mui u u u timia â» toiinmB m i>iiii»i^.] Ce n'est pas 
gentil I 

Eh bien l gaveE-vx>uscf!.<;tie J'qj fait?;.. ïwi an^Ué la chasse 
pour revenir 'brusquement an château... fat demandé mada- 
me... elle était sortie... J'avais avec moi Myrrha, ma chienne, 
qui lui est attachée autant qu'à niQÎ 1... Je lui ^i dit : « Cherche 
maîtresse, Mjrrhal... chercne bien t.. . * " ' ' ' ' 

SDZAHNB. 

Ohl... Bil'onpeat.. 



Ob 1 — Et Mjrrha s'^t élancée dans' le parc pour venir droit 
i la maison de Tbirion, où elle s^est àrrCléê â la porte qui est 
an bas de cet escalier. Je vous dis due dia feunne est ici, 
Suzanne, (teuimi.) Où est-elle? où est-elle f... 

StlZlNHE. 

Est-ce que je sais, moi?..l Appelez Myrrba, q^oi^ c^rl... du 
moment que vons chassez votre, femme au chi'^u courant 1... 



Ahl Suzanne, vqus aveï raison!...' Je' suis un malheureux!... 
c'est vrai 1... mais cette jalousie est une atlïeu se passion... Elle 
m'aveugle et merendfoul... l^flSrre bat mes tempes... je ne 
guis plus un homme..., mais une bâts fauve... qui n'entend 
rien, ne coùnatt rien 1 (Ni<inni.) Ab 1 iaJsse^mni pleuiar... Tenez I 
cela me soulagera... Ah I Qieu 1 mon Dieu 1 que cela fait donc 
mail 

SDZANN^ 

VoTons 1 Vanhove I... mon ami... je vais vous, gronder, moi I 
grasd enfant que' vous êtes I... Est-il passible de gâter ainsi son 

* VuliOTa, Smuas. 



ponbenrl Av«c la twm» k plus cbtnpaala, U plus ■in» 
^tà -oé pense qu'à ma», ¥»> ne vit que pmr tous I... 



Obi je, le saUl je le saisi Je me ralEonne, Saiaone... Je me 
(Blme... mais A. la première occasion... si je croit... (i9«mK h 
u]t te ckriuc ei uniHi aam.) Mais Tons voyez bien qn'elle est v»- 
Dne, paisqne Toid eod chAIe'I... * 



r. 



Son chftiel 

TIHHOTS, k M BBlrut. 

Nlei-le donc)..) le ToiU1... Qui l'a mis UT 

anzANNB. 
Hoi, j'ai gris le premier venu 1 

TIKHOVS, km da W. 

Non!... je ne vous crois pas)... Le M»tle est loi, elle m.'M 
t sortie, elle est cachée 1... Mais je voua jure Dieu que si je 
trouve !... 

Vanbove, arrêtez I... 

vuiBovE, fnrputiH^ 
LaiaseE-moi 1 

BDZANNB, cbRC^ l r>n«la. 

Mon ami 1 

VANBOVE , MmnTTuI li porU U li IkiJBlH, 

Une portel c'est lAl... (suun» » j;:!» dmni idi.) Elle est cacbée 
dans la chambre de cet hommel LBissec-moi pâmer, tous dis- 
iel-.. Et snr ma vie (ii imii «-i inni), Je tiierai du nâme coup 
rainant et sa maltresse 1 

SDZANHK. 

Ahl malbenreuzl tuez-moi donc alonl — Sa matlresse, 
tfertmoil 

VAMHOVI. 

Vousl 

BDIANNE, >•« BU hIdMIIU qml I^élaniAt. 

Il laut bien vous le dire à là fin, fou que vous êtes!... puisque 
rous faites un esclandre qui va l'apprendre A tout le monde.. . 
3aoi! vous ne l'avez pas compiis tout de suite, à oion trouble, 
t mon embarras?... Ab I çd, croyez-vous qu'une femme vienne 
teule, cbei tm tiraume, ptius regarder des p^ipillona ut des cch 
quillagesTSijen'ai pas ouvert, c'est que j'avais itËDrd'i^t.iie sur- 
frise ; si votre cbienne treSl «rrëtée a la porte, c'est qu'elle • 
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reconnu le chfUe de Clarisse; 9i Clarisse a rerusé bier la main 
de Marthe à Prosper, c'est qu'elle sait notre liaison... Si Pros- 
per vêtit se marier, c'est qu il se figure que je l'ai trompé et 
qu'il veut me punir et se venger!... Si Clarisse lui parlait bas, 
c'était pour me justifier, pour l'altendrir et pour empêcher ce 
mcjiage qui ne se fera pasl car je suis jalouse aussi, moi, Van- 
bove,]alousecomnievous, tenezjetje voua promets que quand 
je m*; ic^tst... ahl mais! 



Est-cfl possible î... Vous, Suzanne, si vertueu^? 

SDIANnE,(M,plnal. 

Ah I mon |Muvre amit 11 y a des jours et des heures!... abl 

VANHOVE, 

Attendes dan<^... ouit... il m'a parlé ce matin de l'amour 
d'une femme, il 7 a trois ans I 



Moil 

VINHOVE. 

D'une trahison I 

SUZANNE, toupirul. 

Apparente, hélas!... Uoil 

TANHOVE. 

Et pourquoi ne m'avez-voiis pas dit cela tout de suitet 

Tiens I vous êtes bien bon 1 Si vous croyez qu'on fait volon- 
tiers un pareil aveu!... mais vous alliez tout casser !... Etdescrlsl ■ 
■vous ne vous entendez pas!... Alors! ma foi, la peur! et puis... 
Enfin, c'est dit, c'est dit!... n'est-ce pas?... — Hais ma réputa- 
tion... à ma place... vous comprenez, Vanhove? (a ^ml) Et tara- 
tatatal Je l'eDibrouille si bien que je ne sais plus ce que je 
dis!... 

VANHOVE. 

Calmez-TOus, Suzanne I Personne ne saura ce que vous m'av 
confié... et de ce mal, il sortira un grand tiien! 

Comment î 

VANHOVK. 

Car & présent, ce n'est plus Marthe que H. Prosper doit épou- 
ser... c'est vous! 

SUZANNE. 

Moi? (Apui.)Ahl bien I je n'avais pas prévu celle-là! 



VANBOVE. 

Ah! ahl soyez Iranquillel j'en fais mon alTairel 

SOZANKE. 



NoDlnonlje te verrai, mail je lui parlerai, moil et tout de 
mile, encore! Oùletrouve-l-on, ceir- '- "— 



Ohl mon amil pas «vant moil... vous me laisserei biea la 
joie de le ramener ■moi-même, Tojons!... (hùuau) Ahl Van- 



Eh bient aoiti Mais je vous déclare qu'à l'heure du dtner, 
s'il n'a pas pris son parti, jelesaisisàlacravatel 

BtlEANHE. 

Ah I mon ami ! 

VANHOVE, lui lai liliHt to Uaf it ^ititt oh fanfa. 

Et il VOUS épouserai je vous en réponds 1 mort ou vUl... Une 
femme comme vousl soupçonnée!... accusée!... Hais_ c'est 
comme Clarissel ma bonne, ma sainte Clarisse!... que..', je... 
(liui.) Mon Dieu qu'on est donc sot 1... Ah! il vous épouserai je 
suis trop content pour que tout le monde ne le soit pas! il vous 
épouserai et quelle f^e! Par saint Hubert! Suzanne, il faut 
que vous sovez heureuse... je sois trop content. Allons! en 
chasse! en cnasse! (B«prtMni™fiuii.) Debout! H^rrhalllia chasse, 
mafillel 

Et on dit qu'il ne parle pas I 



Ah ! surtout, pas un mot à Clarisse, Suzanne... 

SUZANNE. 

Soyez tranquille, mon ami, elle ne le saura pas plus demandé 
qu'aujourd'hui I 



En chasse, Hyrrbal Ahl quelle fétel 

SOZANNB. 

Ah! quelle fetel(ii»rt.) Oufl 
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SCËNE X 









O-ARISSE, 


SUZANNE. 


Parti? 






O^HISSK, «4.. 


Id.lf ctemta 


Cliutl 


Cl«i— 


•^ 




/ ■ 



En chasse, Hyrrba I allons, ma flUel 

SUZAHBE. 

II sléloigne. 

CLARISeï;, H icUnI dini lu hm. 

Ahl Suzanne 1 monamie, masœurl soyez Mnie.vonsm'aTei 
sauTée deui foisl 

suzAHnE. 
Folle 1 il Taut bien se soutenir contre l'eanemi commun 1... 
Seulêioenl, je niU per^e, moil 
CLAiirssc. 
Per4ue I 

SUZANNE. 



Ahl mon Dieut^ mon mari s'obstine A le voir, & luL par- 
ler!.. . tout se découvre I 11 faut qu'il porte 1 



il partirai Hab sortei vitel.VaBhâ«e peut rentrer à la mai- 
Mn! 

CLÂEISSE- 

Iff^^fltla lettre!.. . je Toudrais biei) la vqir IjrUlfir, d'atjoi'dJ 



Vite donc I vous devriez être là-bas avant lui I 

CLARISSE, Hualiat Mn b paH du ta*. 

Si l'on me voitî 

SUZANNE, «nul 11 pffUijwU. 

Par là! c'est désert! 

CL4H1S3B. 

Je me sauve t 
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ACTE II. 

SUZANia, M I iHi I 



Laisses le chftiel 



SCÈNE XI 
SUZANHE, Mil. u. Uf. k Mh. «« . f«ta. 
lâer la ]eitre, ce n'est ias difiïdle; mcu^ le faire partir. 



le fan 



Qiialre heures et demiej il aurait le tëinpt défaire set malles, 
et de partir encore ce soir par le train <Ie neuf heures 1 (nii »»- 
■a» i ckiBDi»» Il [•iiH pwi > i>U[ m hu.) VoîU QUI Serait joli ]... (s'ur». 
tuiMrifirduiiaiiiin.'j Ah t non... pas l'eQvelpppe. Rendons à Ci^sar 
ce qui esta CésÊCr.;. (BieiircWFipiirl>i'ra<tiDpp>,) Yieosl au fait! je 
TOI» y glisser le premier papier venu.., ffo» i»t n ^i «rii d* pilier 
iri> Mr h ttue.) Et au nlltieu du fEiUJacl... làl (nn npi» rn^in^ p..!» 
i« iciim dm k ]«■•). Voilà!... A monsieur Prosper Ctocl, A Hono- 
louloul Maintenant metlouB un pen d'ardre... [mit nj.iu du. i. 

liUtVna I» Dliiiii fi'tOi m vM Mrjrwédwmt, roh^ h Mt •! nitea !■ Jtlie.) 

C'est celai Quant au billet doux... (i'>ppr«hini it k •^mimtt) ce n'i st 
pas précisément ce que je JuVlSÎa promis; j'aurais eu plus de 
plaisir... («lk l'ip^nci» da rcu) à le li/i rijre br&ier 4 li^i-meme... {t 
pipiir pnnd r« ; tiii la nUn « uurk)... A lui-niéme?... Ticnsl... Qu'est- 
ce qu'il m'a donc juré? Si vous tue le faites brûler, de ma main, 
à ce feu-là, je vous donne ma parole dTionflé'ur qiiê je pars ce 
jloir pour aller chercher femme Sax lies Marquises I... C'est cel^ 
rruinous irait!... A-t-il une par^e d'trohneur, cet hoOirafrJiï?... 
Il doit en avoir unel... mauvaise tètel... cerveau maladu!... 
maisie croirais assez à sa parole, moil —Voyons donc! voyinis 
donc! Est-ce qu'il serait bien difficile de lui faire brûler celaî 
(■JI4 rtprdt 1* fiii«i.) En le plaçant bien... jrëa da teut^. là, par 
exemple! (iiii ph» iipipitr etuDW)! m ivdn prèi da h disHnii.) Ôu dû'ait 
qu'on a dé^4 allumé un cigare avec!... (s'tio^ui » >• nprdui d> 
(nu ia mu..) Pour quelqu'un comme moi, qui èime les petits 
tours d'adresse, c'est tres-àppélissant, ce papierà faire lirAlcrl... 
Il va m'amuser, ce monsieur, pour changer; cai depuis ce 
matin, il m'ennuie assezl (uKiaiDie.) On monte! c'esl luil et lei 
aUumetles que J'oublie 1... (eii«]m jato i»u> Ju» h tn.) La 1... (siia l'inied 
duiic (luUnii, k droiie daiaubii.) Ajous l'air bien abattue, bien abat- 
tue!... (iitii'MoriririJiHbtuiidciciisHiipu. ri«rt'h>^K»i4<H«M».)AbI 
oui, va, frappe !... 
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SCÈNE. XII 
SUZANNE, PBOSPEH. . 

Endoi-miel... Faliguel accablement 1 désespoirl (Heprdut uiioiir 
i,\ui.) Eh bien, elle a aseez remué mon petit ménage! [a >tu m 
jMp d-ou dui H eiuib» I «KhcF n écLiK ib Tin.] Et I'ép1tre7... l'avon»- 

nOUS trouvée? (Smuma II Rfirde dii ràn da l'aùl In toanai, luili qa'û dieitht 
^nili iitU <lipEriiiill'eiiiE>cpp4.) Elle ; estl... AltoOSl (liiii tDr l( lattilrM 

i'eiF.}Le sexe rusé est battu [(Te^udinismumada ub-rrii.) Nous sommes 
bat... (s'iaurrompint.) Tieiisl... au repos... c'est étonnanl comme 
elle est joliel {Htsirdini da piai ptu.) Mais trÈs-joliel... c'est fin!... 
fini... fini... (uimnia Hiuui dalla.) Et quant aux jeuil... 

SUZANNE DUin IH Tan tinrt pudi an la raprdul. 

Platt-ilî 

PHOSPBB, ihlani a( noluL 

0ht éblouissants I... 

SDZAHNE, MguM da at idTtinai. 

Ab I mon Dieu 1 je vous demande pardon I je crois que je 
m'étais endormie... 



Vous êtes ches vous, madame l... 

SUZANNE, la Laïut 

Quelle heure est-il donc î 

pnOSPER. 

Cinq heures, n pu^ à ii dumiiie. 



Déj& si tard! 



Et, sans raillerie, l'avez-vous trouvée? 

SUZANNE. 

Non, mais je n'y renonce pas... Vous voyez qao je 
poste I et J'y reste !... eiu <iasi tutoir danoi u chmiiiAu 

PHOSPEH. 

Même <*". soir? 

SUJANHE. 

Héme ce soirl 

, rBOSPEB. 

Même la nuit? 
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ACTE II. H 

SUZANNE. 

Heme... — Bah 1 je l'aurai avantl 

PROSPBB, ilut. 

Eh bien, sur mon âme, madame, c'est chevaleresque et 
beau I Voilà liiea l'entêtement le pIuB héroïque que j'aie iu de 
ma vie I 

SUZANNE. 

Comment, âe l'entétementî Voua appelei cela de l'enlé- 
lement7 

Mettons de l'amour-propre 1 

SUZANNE. 

Ni l'un ni l'autre I 

t>ItOSPEB. 

Ahl ne vons en défendez pasl... Vous avez une réputation 
de finesse et d'esprit àsauverl Celte lutte, un peu téméraire- 
ment engasée, peut la ternir par uu échec... Vous faites à 
toutes vos forces un appel désespéré, vous vous jurei à vous- 
même de mourir sur labrëchel... C'est beaul c'est grand, 
c'est sublime I Et si le hasard de la guerre ne m'avait fait votre 
ennemi, sur ma foi, je voudrais combattre sous votre étendard 
et la conquérir avec vous, cette malheureuse lettre t (bhumi roii 
«nUui Ja irêUiM.) Ahl vous avcï froid... pardonl d jeiu _a ucm 



Alors, tout de bon, vous vous ima^nez que tout ce que j'en 
fais n'a pour motif que la sotte vanité de vous battre 7 

Ne dites pas vanité, madame, dites orgueil! et légitime oi> 
gueill Vous combattez un homme qui a fait la guerre aux 
peaux rouges 1 Témoin ce casse-lûte conquis par moi sur un 
gi'and chef... Le cainum qui pleure sa fOstériÛ!... Je suis un 
grand chef, moi-même... un grand chef des visages j^àtet, 
subtil au flair, rusé à la piste, et ce ne serait pai pour vous 
une médiocre gloire que de conquérir ma chevelure! 



Eh bien, pour parler comme vous, malgré le plaisir quej'an- 
rais à vous scalper, grand chef, c'est un motif plus honnête qui 
m'a fait prendre le sentier de la guerre!, .. Seulement, ajcïla . 
complaisance d'allumer votre lam£e, car décidément on n'y 
voit plus clair. 
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Oui, madame I... Mais, à défaut d'orgueil, quelle raison peut 
TOUS obliger A cette lutte désesperëe? 

SUZANNB. _ _ 

Âh! ïous u'admettâB pas qu'il eu pui^ Cii^«r ^ plus sé- 



. J'»Toi>e que.,- ji4>i^ai*..«°«^<n*M'>^TWt>)Allqiia, bcmlcet 
imbécile de domestique qui u'a pas mis d'huile I a maé. 

Allumes une bougie-., ce sera pins ¥tte fWf. 
pHbsï*fe. 

C'est justet... (d cbcKi» m •u-n.eMi.) Se dis, 'Siaifknik, '4ue si ce 
n'est pas le désir, Iréï-naturf^ 'i^iëz une femme, surtout... Ah I 
blèûl fàs d'alluïneUes, maintèrràntl 

SUZANNE. ^ , 

Eh ïileûl lé premier morceau de papier I 

PBOSPCn, w pndiiWi « «rtiMiNÏ t> )iti(T f«au. 

Voici l'affalrel (A u vu»».) ...Tr&s-nàtbtél «hez ta'feVnttie, de 

ne pas se l:iisseT vaincre en ftabilelé ï^ar un tioïAme... n'ippr»^ 

: DOIT lunpa aJhlmÏB. 

Àht... boni... merell... voilà ce que je dëràw... 

SUZANNE, Ifui.paduil^s'iliTligHthbinp* nrll Mia. 

Maudit ttcbeval... c'élutTaitl 

Le 4oiiuaTi^ue Hrl. 

... Pnrunnommet... (je finirai peut-^tre ma phrase...} Je c? 
tols '^ài du tout ce qui peut tous eiiciter Èùnd contre moil 



Et le désir de cauier une amie, pour quoi le comptez-vousT 

Dne iuDiot... une amiel... — Mon Dieu, mndnoïc, (al'doti- 
nei-œoi cette queStioitjmKisest-il bien possible qu'une rcmine 



toit asseï l'amie d'une aulrefemme pour la tirer d'un mouvaii 
pis? (« fit,) Elle est raTlssatile à là lumiërel 



Je pourraia m'offenser de U quesltoû; matoj'alaie mieux en 
rire!... 

nOSPBB, mtrMMtttÊft». 

ELaTÎgsante 1 (ont.) Notes gue je n'ai pas meilleure opinion da 
'>Uon sexe, el que je ne crois pas à I& bo&té de Ttin phis (]uc At 



SUÎANNB, nu,U 

Ces' que vous vous regardez dans la glace. 

PIOSPEB, TiBI da lui •* k Mn à lu ^te. 

% VOUS vôulea! dire que je suis UQ égoïste... (iMt. •>)»»•.) Oh I 
la lettre!... (b.ol) Je vousavoueque j jfais tous iqes efforts ; on 
ue me fait que du mal, et je ne vois pa^ ce que je gàgnei'uii; ù 
faire du bien aux autres. 



Et ie plaisir de 1^ faire!... Si vous saviez k quel point un 
service rendu aous fait paraître le ciel bleu, Je repas appétis- 
sant, et doux l'oreiller... ahl monfie'.^rl'éf^Me!... vous seriez 
bon par amour de vous-mâme I... De tout ce que vous avez dû' 
pense dans votre vie, comptez ce qui vous reste. Le peu que 
vous avei donné... 

PBOSPEfl, luiprii. 

Peut-être... oull... (a lut-mim*.} Quel sourirel... et quelle 



St j'éteignais la lampe.. . tlserait bien forcé de la rallumer. 



Ouil un peu h- (eii> riuinL) Ahl mon Dieu t 

PIIOSPKH. 



(4 put}Tant mieuxl(BHi.) Atil madame, si vous penseï tout 
ce que vous dites 1... si voua n'agissez vraiment que par bonté 
d'âme... Ahl non, non, ce n'est plus de l' enthousiasme ^UQ 



es LES PATTES DE HOUCHE. 

voHS de\ei m'ihspirer, c'est de la vénération, de l'idolfltrie, du 
culte 1... Vous D'ëles plus seulement une femme d'uB>' beauliî, 
d'un charme, d'un esprit adorables!... mais un ëlrt -<!iiujena 
gais d'où, je ne sais comment, pour être adoré par moi sans. qup 
je sache précisément pourquoi... mais qu'il faut que j'adore 
ton gré, mal gré, sous peine d'fitre stupide; car vous files, d4 
toutes les femmes, la seule femme, véritablement femme, dont 
on puisse faire sa femme I 

SUZANNE. 

Parlez-iiioi de déda ration 1... en voUà unel... mais elle sera 
beaucoup plus claire si vous rallumiez votre lampel 

Non, madame, non, rien n'est doux comme la lumière d'un 
fojer (fautomne, et surtout pour ce que j'ai à vous dire... 

SUZANNE. 

AUumonsI ou je m'en vais 1 

Ahl coounandez, je suis votre esclave I... Hais je n'ai pas 
d'allumettes 1... aussi je vous jure... 
snzA«HE. 
Allumonst allumonsl 

PBOSPER. 

Oui, je TOUS jure!... le vous jure que depuis mon retour 
vous va avez électrisé, grisé 1... 

SUZANNE, lui walnnl li lunpg. 

Oui, mais... 

PBDSPEH. 

Je suis fou I... mais c'est peui-étre la raison qui retient avec 
l'amour I... 

SUZANNE.* 

Ahl je m'en vais! 

raospER. 

Vous ne vous en irez pas... NonI non! vous ne laisserez put 
votre œuvre inachevée 1... Vous m'a\ez fait croire un instant 
que la vertu la plus pure et la bonté parfaite pouvaient flre do 
ce monde; je veux le croire toute ma vie, et pour vous prouver 
que j'en suis digne... Cette lettre, madame, cette lettre, pré- 
cieux talisman qui vous a fuil descendre du ciel pour moi... ja 
veux la détruire... et brûler avec elle devant vous... (iipmJ i-e^ 

* Frcspcr, Smanaa. 



ACTE II. «t 

■iw*Jut i>)>tii}moD passé, et toutes ses erreurs, que j'sbjon. 

SDZAHNE, 1 pul. 

Ah I bien! je l'embrasserais pour ce nMuvement-Iàl 
Regardez, madame, elle brAle I elle brûle I 

SUZANNE, i («n. 

Je n'aurai plus le courage de le renrojer, maintenant I... ^ 
Bah 1... Je le mettrai dans la coufldeoce, et il resterai 

En voulez-vous les cendres à vos piedsT 



Etes- vous bien sûr que ce soit elleT 

PB03PKB. 

«ouâdouteriezl 

SUZANNE. 

De votre bonne foi I... Oh I... non t — Uais donnei-moi ce 
fetU papier que vous teniez tout-à-l'heure 1 

PBOSPBB, Elxrdiul m !• Upû. 

J^ petit papier I... Je ne comprends pas I... 

SDZAHHK, ilul. 

PHOSFEII. 

Eh hien,Jiiadame7 



Chutt — Qu'est-ce que c'est que celaT 

PBOSFEB. 

Les abois des chiens! (âum 1 h ttMn.) Thirion, Busonier et 

Vanhovp, qui reviennent de ce c*tél 

SDZANTIE, 

Ou peut monter. Vitel... Donnez 1... 

Ahl j'v suis. —Vous avez peur d'être surprise avec moi dani 
l'obscurité I... So^ez tranquille 1... (n tUmmit p^wr.) 



1er, Myrrba, ici ! 

SOZANME, Hglr<lul 11 JtftH «d Mil. 

Allons 111 est écrit que c'est lui qui i« brflleral... fr««w uiim 

• l»np»ttJilU1" papier tnIliiDiii* pw l4 taiUt, E?..T*«.) Ah'.... 



•tl (,RS PATTES feB MOUCHE. 

Honsienr Prosper, voilà comment on met le fto à uneniafiëDl 

SUUNNS. 

Ah I mon Dieu I 

p|t03FBit, ia il loiilH, « nliiuTiuiil. 

' Ne craignez rient... Il s'est éteint en tômbàiJt I... et j'^tierçois 
quelqu'un qui leramasÈèt 



VanhoVe 1 — Tout est perdu 1 

PBOtPEil. 

Comment? 

niZARNft. 

Mais c'est ellel... c'est Ift lettre I... 



La lettre 1... comment... ce petit papier...'. 

'Ebl ce pcJtlt papier, otiit...VitèlcoTiTeil...)Hi(is courez dtnel 

PROSPEB, tttii «miiH ells •! Miiul ï 11 [meire. 

,4h! mon.Dieu!... pâr'b'ùl... 



Par là 1... 

Pnosnw, «inl 1 oHi * 

Je cours I... 

SUZIHNE. 

Hais non, par làl... 

PHISPEH. 

Par là ! n «un t u r«^ do ii^ « «..mut k 
Vous me retrouverez à laserrel». 
Hort ou vif, je l'aarail 



Sofei (bnc tn^ flael 



C.n:., „,G<)Ogk 



ACTE TROISIÈME 



Du Mrr« eb« Tuituni. — i. Iroita, wsaod pitn, (ragd dubET it phal* 

eiotiqnei empiétant turUsctne. An troiiitoia plu , tuttim du arxartriHnli. 
An premier plan, table, Iiuteuila, etc. — Aa fond, 1« ijlragi H Ja lerr*, 
Ufiaat de pl«nlta grimpanlM, et w milita, la porta d'antr^. — A luclu, 



SCÈNE E^HIÈRE 
S(H.ANGe, HENf)!, BAPTISTE. 



BAFTI9TB. 

Vite! vilel Ces.metneurs ymiX iioiv. vrivftr altam^ conine 

des chnsseurs, et le'cjouvérl a.^ p#s seuleneot mis. 

SOLAKCE, atot m. 

Cette ijkgc uuM, de-inellre «on dessert sitr la taUe ea m€i)ie 
temps que le iiôtoge, ui tieù de garder cela pour la petite sur- 
prise, comme. de mon lenipc ) 

BKNAI. (Bniit al fcUta 4a >ln « Mior>.) 

LesToilàl 

SCfeKK II 
Us PRic£DMT9, THIRION, BUSONIER, rnoie agubs 

Ils eatrant par I4 Iwd, en riant. 



ovGoO'^Iï: 



n LKS PJhTTKS DE HOUCEfIL 

ViveTbirionl 



THIBION. 



Vive Tbirionl... Vous êtes tous de oiauTafs pl^ssntsi Car 
enfin, chacun BODgoûtl... Voici M.d'Espara quin^slimequ'une 
seule chassel c'cbI de courre ie cerfl,.. Busonier... c'ec le iiè- 
Trel...M. le receveur, qui rit là dans son coin, c'est lâ''saiv- 
, celle I... Vanhore... Ah 1 celui-là, si on le laissait 'faire, il dia;, 
serait l'éléphonll Eh bien, moi, j'ai desgoûlsplos inodat*r 'i 
fais la chasse aux papillons, et aui demoisenesl..; 



Et TOili pourquoi je l'aimaDoué, ce malheureux pemreau 1 . 
Je le tenais au tout de mon ftsil, n'esta pas... et i'al'vs le 
tuerl... Quand j'aperçois à terre, troltanl, trottant ptoi reta- 
gner son glte»aut la nuit... on ligre.., 

lODS, 

Uu tigre I... 

tBIBlON, 

Un ti^rel... le tigre des coléoplèresl uu carabe doiei. Vn 
naturaliste I... l'instinct l'emporte rje le guette!... comme ça. 
Je tire sur le perdreau en visant le carabe... je manque '.i prê^ 
mier, mais je saute sur l'autr^l... Et vous voyez bien que ie 
ne suis pas si maladroit... puisque le voilà, dans ce cohiet! n 

BnsoNiBa. 
Si nous ne rapportions Çue cela pour dtnerl... 

TBniION. 

Ahldbierl... A propos!... je dînerais bien, moil n <»«. _ 

Ml 1 pndU, (Htoa ta bni Ai Unt. 

' Ah I oui I 

BEHBI, IBvmU, U(. 

Et le courei* ^i n'est pas mis t 

Si ces messieurs veulent d'abord eecou«r jeur poussitr; :' 

BVSONIEl. ■ 

Aï. l oui. les ablutio les ablutions no sont pas de trop 1 

' ' .... .!-;lc 



ACTE III. 71 

e ce COlé. Lu diuinn It 
Hmi*, m nlHil irtt tal fM ta «nilu. 

BDSONIIR. 

dfa I çà, OÙ diable est Vaahovel 

THimOH. 

Je n'ensais '>iilll noua a quittés brusquement sons mes fe- 
BÉtres. (i Miip ) Eh bien, et ma femme I hllle n'est pas encore 
■nivée, ma teoimef 

SOLANGE, aMi »M bm ri» ruMM. 

NOD, monsieuri 

ISfRION, ntirjuil l'hnn 1 ■ mmtn. 

°i '•'?9'.!el... (AiiUmimo.) Elle eîit si scrupuleuse surlechapi- 
"^ ii3 la toilette, Colomba I... Comme son langage, rien de 
dËcoileté I... Quand en pense qu'elle ne m'a jamais tutoyé 1 
jamaisl.., n igrtiar kpi^bi. 

SCËNË III 
SOLANGE, HENRI, CLAUDINE:. 

XAUD1NE, f>1 «I tntiis mr 1» Janilen mtr. 



Voulei-vous TOUS laire, mauvaise langue I 
Dites-donc, madame Solange, prend-on le café iciî 

SOLAKGE. 
Oui ! Btiri min dini 11 Hlk 1 iDin;ii. 



Alors, je compte sur vous pour préparer les tasses 1... Je vais 
changer de coll... celui-là me va si mail... j'ai l'air d'uuB 
iKtnne 1 Ein wi pu i> su°Ih- 

SOLANGE. 

Oui, V'A ne sail pas Taire un ourlet; mais ça sait Jouer du 
pianf Ut Quelle misËrel... au «iin <ii»i. •nii i iuii|u ommu^miu 



LES PATTES DE HOUCBK. 
SCÈNE IV 

PROSPER, PUIS SUZANNE. 

PEOSPÏB. 
1] entre par J« fond, «n Ulsint ]■ porte oaTsrtA- Tl ett offEri, eNOofl 

Dans la serre!... Icil... Enflnl... Heureusement I... 

SUZANNE, atraml pu ta tond, rfM* amwn lai. 

Heureusemeiitl... Eh bien7 

PHOSPea, ds mima. 

Eh bien T 



Vous l'avez? 

PBOSPER. 

Vous ne l'avez pasT 

BDZJJfNX. 

Ehl nODl 

PBOSPEII. 

Ni moi I 

TQDS LES DSr'.X, i^cc d< 

Ahl 



Ehl alors, qu'est-ce que vous disiez donc : heureusement! 

Eh I je disais : a Je ne l'ai pas I... mais elle doit l'avoir, heu- 

reitsement ! a 

SDZ*»SE, 

Mais puisque je suis arrivi^e après vousl 

PBOSPEII. 

Ehl jus'emcntl Je descends l'escalier quatre à quatre I... J'ar- 
rive en bas... personne!... plus de papierl... Je me dis ; De 
deux choses l'une... ou Vanhove a mis le pied dessus pour 
achever de l'éteindre... ou il l'a ramassé pour s'assurer qu'il . 
fiait bien iieinll... Lepapiern'est pas là, aonc c'est la seconde 
h^poth^se qui esl la bonne. Il l'a ramasst^, puis jeté... Les chiens 
de chasse onl la manie de loul rapporter... Sa ch,f;nne, en 
voyant le pupier, t'a pris aux dcnis, puis abandonné à dix pas 
de'làl... Suivons la pistel... je te trouverai... J'ai suivi la 



Cétalt pourtant puisjamment raisonné I... 



C'est le T«nt qui l'a chassé I... 

PBOSPBB. 

11 n'y a pas de vent 1 

soziHin. 
Alors c'est la premlëre hypothèse qui était la bonne I... 



Suzanne est plus adroite que moi... elle l'a trouvé 1. 

SnZANNB. 



piei 
Sui 

Hais je n'ai pas cherché, moil... Je descends; tous n'y éles 
plus I... Je me ois: aliral ooi^ronsU — Et... J'accours I 

PaOSPBB, l'uanFiii 1 dralH. 

Mille crocodiles! e'est i. recommencer demain matin, au pd* 
it jourl 

sDzimiE. 
Comment, demain matinî... mais tout de suite 1 

FBOSPEB, -iBnji. 

Sans paletott 

SUZANNE. 

11 s'agit bien de paletot ! 

PBOePBR. 

Hais, mademoiselle, cbnsidéres... 

SUZIHNE. 

Voules-vous que le premier passant le trouve... 

paospsB. 
Noal 



El le porte & VanhOTcT 

Ahl je me brûlerais le peu de cervelle qui me reste! 



ri LES PATTES DE MOUCHE. 

SDZINNE. 

Eh bient marchez Tilel... 

Ouf, mademoiselle! Brou... bron!... 

SUZANNE, M Jeum ta ebUt d> CUri« mt tifd 

Vous avez Troid! — Teoes, voilà mon chtf<>t 

PDOSPEH. 

non, mademoiselle, non I 



Sitsil 

Ahl mon Dieu!... elle ni'éblouitl elle me fascwA. i«imé 
grise 1... le suis désarmé, dompté (h cui> m tn» ^ wodH/, mu- 
selé!... 

SUZANNE. 

Allons, vitol... en route ! 

PBOSPSB. 

Oui, mademoiselle I... muselél Je guis muselé I... 



SCÈNE V 

SUZANNE, «.ta .1 MiH t p»ck.. 

Et dire que depuis ce malin je sub comme un écureuil en 
cage pour un méchant pelit carré de papier... et à :iiuse de 
cel... Pauvre gargon!... il se donne assez de peine pour défaire 
ce qu'il a raill... N'eu disons pas de mal; mais maudits soient 
les écrits, l'écriture el les écrivassièresl... Parler et tout dire, 
passe I... Je vous aime est une jolie phrase à risquer... mais l'é- 
crirel... elle se gèle en roulel Eniinl... j'aurais beau donner 
par lettre tous les baisers du monde à... ce monsieur, porexem' 
plel... la belle avance pour lui!... sa joue n'en serait pas plus 
rougel., (S.I....1.) Tiensl c'est singulier, c'est la mienne «jui 
rougit!... Ah! parexemplel est-ce que je me ferais la mauvaise 
plaisanleriu de me cacher une arrière-pensée sur ce mon- 
sieurT... Ah! mais, voyons doncl... voyons doncl... qu'est-ce 
que cela signifie?... Enl la, mademoiselle Suzanne... je vais 



is surveiller, moi !... 



».CTE )IL 

SCÈNE VI 
SUZANNE, MARTHE, „i, PAUL. 

iic'e»! m&rrainel...— As-Iu vu H. PauIT 



En toîUl une qui u'y fait pas lant de faconal... (hm.) Non, jo 
ne l'ai pas vu; mais toi, as-tu va Vanhove} 

XABTHE. 

Koal 11 M proniâne en long et eu large daus sa chambre... 

SOZINNE, innite, 

&a long et en lai^el... nous sommes perdus 1 



D^QViijnn, nu* Hi Hnian mou eu Marlls. 

Qui esf-oe qui a le front de se promener en long et en larve 
k sfi heures et demie... On ne dîne donc pas, icil 

Je vais TOirl... lUi ntn lUi» li ullaiinufa. 

SCÈNE YII 
SUZANNE, bUSONlEn. 

BusoDier, mon unil... Vite... répondez-moil 

BUSOHtEEb 

Ahl mon Dieul qu'est-ce que c'estï 

SUZAANE. 

Vous étici aTec Vanhove quand M. Prosper a jeté ce papier 
ecflammé par la fenëtreT 

BUSOHIBS. 

Tiens, TOUS saveil 

SIJZINNK. 

Qui l'a rauiaBséT 

BCSONIEK» 

Le papier! 

eeuNKi. 
Est-ce Vanhoïcl 

,„ ,..,C<feglc 



Il LES PATTES DE UOUCHE, 

BUEONIEB. 

Vanhovet 

8UEAHHE. 

Hais répondez donc, tous me fuites mourirl 

BUSOCilER. 

Eh! ma chère amie, laissez-moi le temps... Ahl ç&, ouel 
diable d'intéi«tî... 

BDZANKB, i^pallmlO. 

Ahl... 

BDSOHIBa. 

Ahl... j'7 suis t.. . c'est moi qui l'ai ramassé 1 

BDZANNE. 

Vous? 



Positivement 1 

Et apièsT... 

BDSONnn. 
Après? 

SQZUfHBa 

Qu'est-ce que vous en avez faitT 

BCSOHIEB. 

Ce que j'en ai... Ahl çA, quel diable d'intérâlT... 

SUZANNE. 

Ahl quel homme!... 

BDSONIBH. 

Ml foi 1 je crois que je r&i jeté 1... Ahl... uonl non! n 
ne l'ai pas jeté I... 

SUZANNE, TiTtmttl, 

Vous l'aTezî 

BCBONtEB. 

Nonl... Te 1'^ donné i ThirionI 

SnZiNNB. 
A Thirion? Fui pmH II fond «t MipHitl Unaat. 
BUSONIEB. 



enzANNE. 
ThirionI... un foui... Quel malheur! Oilt est-il, an moiix^ 
que je lui parlel 



NonI noni ne î'appelez pas! 

1D30NIER, HDT'h. 

Ah!... il ne fout pas l'appelerT... 

SDZANHE. 

Qiercbons-le, trauvons-Ie... Venez. 



SCÈNE TIII 
PAUL, PUIS SOÎ,ANGE. 



Tiensl M. Paull... 

PiCL. 

Veui-tu te laîret 

SOLANCE, UliHnl U •«■. 

Madame Thirion qui me dit d'dtcr voire couvert! 

Je crois bieD, Solange... elle me chasse I... Elle m'envoie ù 
Chlnon préparer mon liaccalauréat | 

SOLANGE. 

Eh bien, vousdlaerei toujours avant de p&rtirT 

PAUL. 

Ahl il 7 a longtemps (rue Je suis parlil... Sous prâlexte que 
jia place «lait relcnuc d'avanre... elle ma fait prendre lu pa- 
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SOLANGE. 

Comme ça? 

FAOL. 

Tu comprends; j'éfais seul dans le coupé... aut dernières 
maisons du village, à la petite cote... j'ai ouvert tout douce- 
ment la portière... j'ai sauté sur le ctjeinin, sans fllr** vu, et 
je suis revenu A travers champs 1... 

Pourquoi ft-reî 

PAUU 

Pourquoi Taire, Solange? Mais pour la revoir, ellel... Tu 

sais bien qui l... pour lui dire que je l'aime... jr}^;'.'i];ie 
bien plus que ce matin, cent fois plusl... Et que je veux pas la 
quitter... et que je veui qu'on nous marie... el que je n'ai iirs 
besoin d'être bacnelier pour ça!,.. 



Ahl 3i mademoiselle Marthe vous entendaltl «juoJd .^ 

PAUL. 

Marthe!... Ahl je suis bien sûr que nonl... 

B0].AHce. 
Ma patronnel... Il est devenu fati 

Elle serait bien trop contente de me voir. 

SOLANGE. 

Vous voirî... Vouscomptez la voirî... 

PAUL. 

Tiens 1... je crois bien... pendant le dlnerl 

SOLANGE. 

Et où ça, s'il vous plaît ï 

PAUL. 

Icil... — C'est joliment commode, la serre... Il y ftit bont... 
Je m'y cache tout l'hiver! Et je la verrai, el je lui parlerai 
toute la journée 1... Ol libre... comme le sauvage dans ses 
forûts... sans tuteur, ni tutrice!... Plus de Colomba! — 4 bas 
Colomba I... 

SOLANGE. 

Hais c'est un gamementl... 

Et pour commencer, je vais écrire un petit mot & made- 



molselle Harthe. (b twunui) Eh bien...' mon cilepïnl... Ahl je 
l'aurai perdu ea sautant de la voiture I... Hais voilà loujoun 
UD bout de crayon... donne-moi du papier, vitel... du ptpiert 



PiUL. 

Ta refuses^ 

GOLANOE. 

Hùs je vais ansii porter votre lettre, n'est-ce pasT 

PAUL. 

Certainement ! 



Mais tout desuitel... A-t-onjamaiavuT... (Apvt.)Jem'enTais, 
ililnirait par m'enjOlerl... 

/ PAOL. 

Solangcl... ma ciiëreSolangel... 

I SOLANGE, ladlfUi. 

Ko proposer & moil... Voulez-vous, petit monstre!... ma a«t 

SCÈNE IX 

PAUL, ^. 

Moi qui comptais sur elle !... coDimenl faire? (n iii> ■» pochei.) 
Voilà bien le crajon,... mais le papier à lellrel... {.«eri*ïii)Ahl... 

(b Ignilie udi HT M but tt |uAa, (I M ImuTB n Iiici *■ petil HriHl da TMrlao.) 

Oh 1 Providence t... Ce cornet I... (ii n pnid n i> •««■.) Qu'est-ce 
que c'est que ça 7... Un grelot I (ii nm n ntaic.) Un scarabée I... 
c'est le gibier de mon tuteur [... Bab I un de plus ou de moins 
dans sa collection !... il croira ((u'ilTa ^crdu en route l(u ho» 
iiciinHi«ii<inL) Voildunanimal qui doit un joli cierge àl'amourl... 
llécbappe aucamphrel {u piii u dMon u wd pimiMi h^ii, puù >.«. 
a (ng_ni 1 itm.) Lai comme cela, ce sera plus convenable 1... C'est 
t^crit, maisilyauncaté tout blanc 1 Quelle chance l(nicrii:) ■ Je 
suis revenu... ou veut me faire passer mon baccalauréat, mais 
je ne veux pas être bacbelier, je veux être votre miiri... je buis 
cui-'h'i dans la serre... pour la vie... • 

TninioN, 4>k«h 
I.e papierï 

luvlAOCll^lc 
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SCÈNE X ■ 
SUZANNE, BUSONIER, THIÏUON. u. «ai™t ,« ^ d««^ 

THIRION, erinnl. 

Hais le papier quiî... mais le papier quniî... Je ne com- 
prends pas un mot de ce que vous me dite» ! 

SUZAKMB.* 

Mais Toulez-vous ne pas crier si fortl 

THIHIOtt, Wh 

Que) papier? 



Celui de Prosper! 

BusonisR. 
Allumé 1 

suEANin. 
Jeté parlafenëlrel.,. 

BDSONIER. 

Que j'ai ramassé!... 



Et que vous lui avez pris des mains I 

TBimoit/ 
Ahl le chinon de papier biOlél... mais parlez donci 



Enflnl 

ntniDN, tu» riHiiur. 
Eht mettez-vous & ma placel .. Vous me dites le pa^er!,.. 
Quel papier? Il y a tant de pa 

SUZANNE, imfilienM«, 1 Bnmler, 

Obi il Mt encore plus agaçant que vousl 

THtIllOH. 

Si vous m'aviex dit tout de suite Je cbiffon... 

SUZANNE. 

Eh bien, le chiffon, la 1... le chiffon!,.. Où est le chiffont 

IBIBION. 

Tiens, c'est drOlel... Vous tenez à ce méchant bout de... 



ACTE 111. 

eCZAHNK. 

OdII... 

Vous savez qu'il est brûIâ. 

SDZANNE al BITSÛNIEH, tiUfirii, i«iitnnl A 

Qu'est-ce... que... Tom en «...vei... fait?... 

THIBION. 

Eh bien, j'en ai fait un petit cornetl 

SCZIHI». 

Un cornet T 

THItlTON. 



Parbleu I... il est Ll, dans le canon de mon fusil I 

BCSO^IEB. 

Eh I dites-le donc 1 

mBroit, iniMmt. 

Eh I dites-le donc I n mnnn t ikui h tod ■»• u n|u«r, 

BUZAnNC 
Enflnl je le tlensl 

THiniOH, ttpiial \t tnO. 

Henst il n'y est plnsl 

BnSONIBB. 

Partil • 



Perdu t 

IHTHION. 

Ohl le scélérat de carabe!... Vojez-vora celai 11 se sera tant 
démené qu'il aura roulé à terre avec son sac. 

SDZÀHNE. 

Alors I il ne peut être loin I... Cherchons 1 di •• rwic^i idu it 

THIHTON, (WAnl >u nillni dai plinlM. 

Ah! t'e^t inouîl... Est-ce intelligent ces aiumauT! Quel joli 
mémoire A f^esurcelui-lft, pour la société d'er' '-~'- ' 

Cbinon' (Poumnl <a ni.) Ahl(Saiu»>lliiBiilar H nppndH 
* ThirloB, Suinoe, BiuoiilBr. 



,„ ,., .Google 
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fuii • (nnti la ttnn.) J'iulituler.ii ça : Une évasion... (iii h «imrHiii ■•<■ 
Mpii) ou un cotéoptire à la BaatiUe... ou le Latade des scarabées... 
oui, le Latude... 

SDZIKNE, «ksona^ 

menl 

THIBION <l BUSONIER. 

Rieal 

BDZANHE. 

Ah! il n'y a pas à dire : il faut le trouverl... Cherchetl.» 
cherche! I («r4 «ui Tu^m, « tImmi.) Nont... ae cherchei paal 

BDSONIKB tt THIBIOH, HiptbiU. 

Ahl... 



SUZANNE, THIRION, BUSONIER, VANHOVE, CLARISSE, 
MARTHE, COLOMBA, Cbassedbs, BAPTISTE, HENRI. 



TÂRHOTE. 

Ahl çàl... Est-ce qu'on ne dîne pasT... 

MARTHE , mlul i* U lalK i m 

SU c'est prêt! 



e est servie I 
Abl ' "" 

BUEOHIEEI. 

Bonne nouïellel 

CljtRI39E , bai k SuuH. * 

U est parliT 

SUZANNE, eï«AuU Iwinm Ut ytai U exnHt. 

Le carabe T... Oui, il est parti 1... 

CLABISSE, urprlii. 

Le carabe T.. . 

BDZANNE. 

Ahl nunl... luil... Prosperl oui, mon amie, cuit... (a ptit.) 
Pauvre garçon, qui cherche là-bas !... 

CLAUS>SE. 

Lui partil... et la lettre brûlée!... Ahl Suzanne, je respiicl 



:.,„-,:., „,G<)Ogk 



TANBOVB, 4 rtrt. É. I. n(»kM. 

Elle est soucieuse 1... elle n'aura pas réussi auprès do cel 
lomcne I„. MaiiileDant c'est mon affaire I (a smu», •■ lai •a(u> ■• 
fu. ) Suianne... 

SUZANNE, jel'ot un dirnlsr coop d'till \ krn, al M pnninL !• bi» 
iDDEhlDiLl«meDt} liDillt qu tout 1a nuuida aoXn dtat li hUa à muf «r. 

Uerci, mon amil 

KABTBB. 

Ta SB perâu quelque choseT 



Iciî 

flUZ4NNB, tiTtaiHil «t u ratemnl. 

Ab: ne cherchez pas, mou ami, cen'est|iaslapeiDe!(àHuih*. 
Dis a Sulange de venir me parler. 

HABTBE. 

Uui 1 (a put.] Conçoit-on ce Paul qui n'est pas Tcnu I 
SCÈNE XII 
PAUL, PDis CUUDINE. 

FAtL. Il oSTrs !• tmillii?* et loil 1 qniln pillu, M letlre à l> Bttn. 

Enfin I... — Voilà un uuart d'heuie que j'entends un bourdon- 
nement de paroles!... (Se froUanl la oiilni el Im jambei.) Ou U'est 

pas très-bien, là dedansl... Une foule de piaules qui piquent 
les liras... qui piquent les jamhesl Ah! çà, qui est-ce qui va 
porter ma lettreî II remoTiM et chercha 6a ,aui dani la p>». 

Lai... Maintenant, je crois qu'on a l'air de quelque chose ! 
(ApaiMiini hui.) Tietis, le petit brun de la grosse dame blonde!... 

PAUI., H nUnHnl tntii, 
CLADDINB. 

Monsieur cherche peut-être la salle à mangerî 

PADL. 

Ah! mademoiselle! ne dites pas quevousm'ayeiTu... à per- 
sonne! à p'îrsonne! 

CLAUDINE. 

Oh I monsieur, soyez tranquille je suis discrète par état I 

S.. 
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Discrèle I... au fait!... U leUrel J'ai vu cela dans tous les 
ivmaus... si j'essayais... (buu.) Mademoiselle.-. 

CLAUDINE. 

Monsieur î 

Vous files Irès-jolie, mademoiselle 1... 



H manque... 

CLAUDINE, Ir RgiidiBl. 

Quoi doncî... des yeuï? ■ 

PACL. 

Ohlnon! ceux-U surOsentl... (finMcintnt.) Je voulais dire. Il 
vous mauque de belles boucles d'ord'iies!... 

CLATOIMÏ, * p«rt. 

Tiens! liens t il vmit nie corrompre I Voyonsl 

PAUL, I rai). 

Pourvu qu'elle n'aille pas se fflcher, mon Dieul {hml) Et si 

j'osais... Il lui (lina ■> tuum. 

CLAUDINE, k pmuif. 

Tout ce que monsieur voudra I 

Olil mademoiselle, ce i^ue Je veux, c'est que vous pétiez mon 

petit billet ! 

CI^DDINE, riul M pMunI la WIM. 

Je n'ai pas besoin de demander à qui 7... ** 

PAUU 

Tu le remetlrsa... 

CLAUDINE. 

En changeant d assiette. 

, PAUL. 

Ah! MarlQB ou Usettel... Tiens!... tant pis! je t'embrasse! 

Cr.AUDJKE, rlsnl. 

feluiTlà! c'est pour moi!... je le gajde!... bribuh iwiiiniitt 

• Fanl, Claudine. 



,.,::.,.,Coo^\i: 



PADL, HDl. - 

Abl maia, commejeme formel... Escapade... billets wcrels!.. 
H^duclion de soubretlel... ËDcore quelqu'un !... le diulile l'eiu 
porte ! I) •• <ute t t>iuiH. 

SCÈNE XIII 
PROSPER, PUIS SOI-ANGE, plis PAUU 



Bien t rient rien ! — Rien qu'un froid de loup et une faim 
canine!... (Bmii i-ii^ii» dtn> n ui» imintir.) On dîne sans moi!... Kh 
bieol c'est complet maintenant: une entrée essoulilëe... un. 
Goslume inacceptable! un appiftit de bouvier!... nie ToilA par- 
faitement ridicule. (a»u i Jid^k.) Ah 1 Protper I après troii ans de 
circumnavigation !... faire naufrage au soul^e d'une femme! Rou- 
gis de ta propre honte... et s'il le reste quelque pudeur, ton- 
tecaple'loi dansce cbftiel... D^ quoi as-tu l'air, grotegqueT... 
d'un Hercule abruti sous la robe de Ncssusl... (sg leiM.) Il Xt 
dévore, ce chAle, il brûle tes os, il le calcine! et tu ne Eaur:ii! 
l'arracber... Tu le plais A le porter en souvenir de n [«aprié- 
taire... que tu aimes I Allons, tâche le mot, misérablel... ti: 
l'aimes !.-. tu l'aimes tellement qu'avec Ion appétit féroce lu 
restes là à débiter ton monologue, au lieu d'aller manger!... 
Va donc manger, saltimbanque ! va manger!... 

SOLIKGE, hHuI « h Mit t >ui«r. 

Monsieur !.., * 

Vite 1 j'ai faim!... (Mon-eBai ib ssIh(i poK h nwnir pir <on chitt.) Ne lou 
cbez pas mon cbAle 1 

€'^ bien monsieur qui s'appelle ProsperT— 

PHOSPEH. 

Oui, Prcper Block, qui a trâs-falm!... (atw jm.) Maiè ne lou- 
chez donc pas mon Clllle I .. . u n pour umc iu* U ullc 4 nuDfU. 



Ahl c'est que mademoiselle Susanne... 
HademoiseileSi'T.anne!... Efa tiionT 



IS LES PA.TTES DE MOUCHE 

■• SOLANGE. 

Elle m'a dit comme (a de guetler monsieur h Eon retour... 

FKOSPEB, ocbuU, 

Ebl allons donci pvlei donct... 

SOLAKCE. 

Et de dire à monsieur qu'on a perdu dans k serre uh petit 
lomet 

Un cornet... 

De papier, avec une petite hète dedans. 

niOSFBB, lUipëbH. 

Une petite b£tel un cornet avecune petite béte T.. . Eh bien, 
(u'est-ce que cela me fait 7 

SOLANGE. 



Comment le cherclier... comment tout de suilel Et dtnerT 
t dîner 7 

BOLANGE. 



FnOEPER, là Ttndul ]< thllt. 

Son châle !...Ahl dernier coup 1... [ii mbg umurk bi» i ihkIw.) 
esuisniortl... 

SOLANGE, cRniiL 

Uonsicurl.., 

PEOSPEH, fte digniU. 
Allez! allez!... (Solmge Hiri tonKniriiriHpsr lldndU. — Sal, toa- 

jTiriiLtiebfinc.>Sije cherche, je ne dîne pasi... Si je ne cherche 
as et si j'ttilre, je ne dlae piis... car son regard menaçant me 
oupe l'appétll.... Je suis son esclave... eon nôgre ! (I' " ""■) — 
1 lui faut son cornet... tout de suite, et sa pelile bl!tel... Un 
aprjce ridicule, entravagantl... N'importe, mon métier corn— 
lencel Dompté, muselle! je l'ai voulu [...Allons, cherche, tou- 
)u, chercliele cornet pour maltresse à toil... cherche la petite 
i>tel... cberchet... 

Il K met ii /untflT pirtont qd nmantuit li Kâoa tl dUpviJt on inomaDt 



ACTE m. »g 

PAUL, utUut i, mtiatt que Froipcr remanie. 

Je D'enteodâ plus rien... il doit eire à tablel... (Rtgardanf dn 
■tti ds U uila i muiget.) Ahl la portière est ouverte! je les vols 
tous! On va cliaaisier leb assiettesl... (Prospsr rcpanii tt dsKend it 

■eèns en eherehent à droite, puii t gincbs.) Voilà Claudine qui nlC faïl 

Bigre... {iWpondsni m iieno de ciindine.) Oui, Oui, maintenant!... Klle 

Breadune assiette!... elle va... — Eb bien! où va-l-elle donc 7... 
aig!... Ah! la malheureuse, mais ce n'est pas... Elle doDoe la 
lettre à Colombal... {Criint.) Ah! 

PBOSPBR, **^ tm le liuo k gincbe et w retosntnt bnuqiemenl. 

Heiûî 

PAUL. 

Quelqu'un 1... Je suis perdu I n te précipite du» i» niwi. 

SCÈNE XIY 
PROSPER, poit VANHOVE. 

PB03PE3, Mal. 

Un cril... j'ai marché sur k'animaU... (il cherche uioir de lui em 

tedesceodsiit et nmuse Is petit frtgmeiil de pipier brUlè.) Ce ne peut paS 

dire celai (Il l'onTre.} Un fragmeol de papier brûlé 1... de papier 
bleu I... (11 lit.) Des Uns de mots : « Ma mère... hme... hove... » 
Vanhovel... c'esl elle!... la leitrel... ici... déchirée... com- 
ment? .. (11 ta retonme et ipercoit VaDheie, qoi lort de li lalle i maDger.) 

Ah I trés-bienj voici comuieat I... 

VAKHOYE, ellUDl i la porte du fond. 
J'ai entendu crier. 

PBOSPEn , à put. 

C'est ici qu'on s'égorge!... Oui, mais après dîner!... 



VANHOVE, TarrÈlanl. 

Dcut mots d'entretien, monsieur, s'il vous plalL 

pnOSPEH, klni-meine, redeieendent. 

Allons! — il est écrit que je me bâtirai à jeun!... 
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VAKHOVE. • 

Pemslez-vous toujours dana la demande que tous m'avex 
adressée ce matin, monsieucï 

Brait il'usie(l«9. 

PSOSPEn , iprti nn coup d'œil de regret i U uIIb I> mazigec. 

HoQ Dieu 1... (à piri.) Ah 1 diable, ji: n'y pensais phibl imni) Mon 
Dieu, oui et non... Oui, en principe... mais en réalité, non 1 
nonl... 

VANHOVE, 

Eipliquez-vousl 

PB os PEU. 

Je m'explique 1... Hadame Vanhove a témoigné pour celte 
union une si grande répugnance I... 



Motivée. 

rRoepcB. 
Hotiv... (lu.) Cela se gfltet de l'aplomb I... (bmi.) Motivée com- 
ment, monsieurT... Motivée par quoil 

VANBOVE, truqnilleniut. 

Hais peut-être par l'oubli d'une passion plus ancienne que 

madame Vanbove verrait avec ptme sacrifier à la nouvelle!... 

Ahl (A put.) Eh bleu, 1*7 voilà tout de si:He, j'aime mieux gai 
(Haoi et chiDgeant de tou.j Monsieur I... — vous savez tout, n'est-ce 
pasi 

VANHOTB. 

Je sais tout I 

PBOSPEB , « iB'Ml. ïinri qna Vanhoie, 

Alors, permettez que nous en recausions après dtner. 



ml la chose est assez grave pour ne souf- 



Obl mon Dieu, pas si grave que vous le croyez, mon cher 
monsieur. J'ai aimé la personne que vous savez., noua avons 
échangé quelques conildences, quelques lettres, c'est vrai... 
mais permettez-moi de vous dire que je m'en suU tenu au té- 

* Proapernirle huii kg«aclu.sl Vuliank dnrits. 
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ACTE III. » 

de l'amour le plus respectueui, le plus pur... el qui 

Non, monsieur! 

pRosm, 
Comment, non I 



déplorable, et je vou 
elle me l'a dit I 



Toutl 

PBOSPEIl. 

Allons doncl elle ne peut pas B'Ëtrp accusée de ce qui n'ei 
pasl la médisance des femmes ne va pas encore jusque-là. 

VANHOVE. 

Tout, TOUS dis-je... Votre abandon, pour une trahison apps 
rente... vos voyages, votre lelour, et le peu de cas que lou 
semble! faire aujourd'hui de l'amour qu'elle vous a gardi'. 

PBOSPEK, 1 ;drl. 

L'amour que». E!li bien! ce qui m'en plaît... c'est le choi 
du confidentl (Him.) Alors, elle vous l'a ditT... comme celai.. 
toutsimplementT 

VUtHOVB. 

Enfln, fille me l'a ditl 

PEOSPED. 

C'est charmant 1... Et vous Ctes venuT... 

VAKHOVE, 

Oui. 

PBOSPEfi. 

Pour m'offrirî... 



NonI monsieurl noni 

FBOSFER. 

Sable et marée! voilà une erreui 
donne ma parole d'honneurl... 

TANBOVB. 

Ne jurez pasl Elle est coupable!. 

PKOSPBI. 

Elle vous a dit?... 

VÂNHOVI. 

Toutl 

PROSPBR. 

Hais quoi, tmU? qa<iltoKt?l\ n'; a pas seulement la moitié.. 
ai le quart. 
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TARBOVE. 

Oui. 

FRD3PEII. 

De nous couper la gorge ensemble} 



Non ! de vous réconcilier avec elle. 

FBOSPER, tUipéI>it- 

Heinî... Plall-ilT 

TiKHOÏE. 

Je dis... de tous récoucilier avec elle I <. 

Vousl... me récondlîer... 

TANSOVE. 

LlionDear de ma maison l'ex^el 

tBOSPBB. 

Abl c'est l'iionaeur qui... (Ar^i.) H l'entend comme aux liai 
irquises, luil... 

VAMHOTB, lui («dut la luii. 

Ainsi monsieur... c'est on ami qui vous tend la main!,.. 
Ah I TOUS êtes bien bon I... très-bon. (a fuu) Trop bon ! 

TANHOVK. 

Faites son bonbeur... 

PnOSPBR, d> mtai. 

Eb bien oui, monsieur!... Eb bien oui, monsieurl 

■ . VAHHOÏE, 

Et le mien!... 

PnOSPEB, ipdrt. 

Et le sien I 11 dit cela avec une majesté I... (atot.) Ab! çà.mais. 
blc et marée, monsieur, avez-vous bien réQdchi à ce que 
)us me propo?ez-là!... Et si je refusais, monsieur?... 

TAKBOVE. 

Ah ! si TOUS refusiei, monsieui.» je tous lueraisl 

PBOSPEB. 

Ahl 

VANBOVE, 



aCTB III. at 

•près sa faute toutes les EatisTactioiu qu'elle est eu droit d'at- 
tendre ! 

raospiR. 
Toutes les satUractions!... je lui refuse loulea.» 

VINBOVI, 

Mais certalnemeatl... 

PROSraB, t pwl. 

Satisfactions I... II a des mots supcrbesl 

VANBOVB. 

Ainsi, votre choiiT... 

PROSPEIl. 

Il est tout fait I — J'aime miens la dnell... Ihtt, saMe et 
marée... ce sera bien la première fois qu'un mari se battra 
pour que Ea femme... 

TINHOVB. 

Eh 1 monsieur! ne mêlons pas le nom de ma feinme i tout 
cedl 

PIOSPEB. 

Ehl monsieur!... il le faut bienU.. 

V AH BOTE. 

Nonl monsieur, il ne le faut pas: vos armeiT 

PBOSFEB, • 

Les TAtresI 

SCÈNE XV 
Les Précédents, SUZANNE, CLARISSE. 

SUZANNE, 1 r>H. ' 

Abl ce que je craignais... 

CLARISSE, ia mimt, 1 b n« ^ Tntfn, 

Une provocation?... 



Ahl Prosperl... la raison de Vanbove n'aura donc pas sur 

vouâ plus de pouvoir que mes larmes? 

PBDSPEB, lurpm, 

Heinl... 

SUZANNE. 

Faudra-t-il que je me jette à vos pieds pour faire appel & 
*olre lioiineor!... . - 

* Clarine, VaDlutc, Sdium, Frwpcf. 
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Seigneui Dieul qu'est-ce que c'est que cela?... 



Non 1 mon ami 1 Votre Suzanne n'a jamais été coupable ! (■<>.) 
tes comme moi ! (hiui.) Non, je n'ai pas trahi megienoeatsl... 
lUS le savez bienl... (lu.) Dites doac comme moi 1 



snEAKKE. 

Mais jamais amour plus vrai n'a été récompensé par uue 

:11e ingratitude 1... 

FBOSPER. 

Moi?... 

SDZANNE. 

Maladroitl (oui.) Et si vous refujcz de me rendre l'hon- 



Je me tuerai... oui! Et c'est tousI... vous qui m'auru porté 
! coup morlell.-. Mais parles doncl... parlea doncl parlez 
3ncl... 

Ah! il but que... (a tut.) je n'y comprends rien; mais Je la 

enst... (a lulu».) Ah 1 il faut que... 

TANQOTE. 

Eli! oui!.:. 

PB03PER. • 

Bienl monsieur, bienl... Je comprends!... je comprends I 

Que répondei-vousî 

: «os PEU. 

Eh bien 1 je réponds, je réponds... (MMUoeni.) Tout cela est-il 

ien viai, madame? 

SUZANNE, iw eUuilM. 

Ah!... (B><.) Bienl bravol 
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PBOSPEH, i IoJ-bIw. 

Bienibrnvo!... Ehhien, atlends, rai... (mu) Vousm'aTeiété 
fidèle, ïous le jureïî 

SUZANNE, iBtaM >H. 

Ahl... il le demandel 



Vous le deniandezî 

PBOEPEB, hl Mrrul IM niai. 

Non) moDSieur, hodI je ne le demande plus! 

SUZANNE, m t rmpH. 

Bienl courage 1 

PBOSPBR, •inmi. 

Et TOUS m'aimez T 

SDEAHNE, iTM UH. 

Ab!... (B».)Censâl 

PB05PER, Wi. 

Afai bien oui, censé... (B»u.}Et moi aussi, madame, moi aussi, 
je TOUS aime 1 



Censé I 

PHOSPEB, bu. 

Ahl bien oui, censé 1...[buii.) El je prends monsieurftlémoia 
de cet amour mutuel 1 

BUZANHB, tal. 

Assez 1 aesez I . 

Et je vous épouse, madame, sur mon honneur^ je vou» 

épouse, quand vous voudrez ! 

TANHOVB. 

Enfin I u reoMi* iHc curitH. 

SUZANNE, tu. 

Censé, toujours. 

PBOSPBH, bti. 

Ah 1 bien oui, censé, tout de bon I tout de bon 1 (uaui.) Dans 
mes bras, Suzanne, dans mes bras 1 

Ab 1 mais... 



Eh! allez donc, Suzanne, c'est en famillel 

• Froiper, Sniiane, VMboïe, Clariue. , 
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PBOSPEII, l'HibruHM. 

Ahl ma chère Sutanne t 

5UZANMB, 4e bIm. 

Ahl Prosperl... (■».) Ahl traître I... 

FB03PER, di mlmt. 

Tirez-vous de là. 

SCÈNE XVI 

Lis PbScédents, THIRION, BUSONIER, COLOMBA, MARTHE, 
LES TBOis Cb&sseuds, BAPTISTE, HENRI. 



Messieurs... j'ai l'honneur de tous anuoncer le mariage de 
ma cousiae Suiaoae avec M. Prosper Block... 



CommentV déjà !... t»» m •nuurEni m iu fiucium, 

TBIRIOH , nnl, k l'ifut-uèiK, Iroont ]< petil pipier bln k la miiiii ; il cA or 
peu gril.— Od urt le eifè lu fond. 

Uae lettre & Colomba!... une lettre que j'ai surprise, sans 
âlre vu. su moment où la femme de chambre la glissai! sous 
son assiette... Ab!... l'émo'^ jd... le Champagne... j'élouffe!... 
lisons 1(1111.) «Je pars celle ~-i.^, maisde près ou de loia, mon 
amour...» (S'inierronipaoi.)Monaa»our!... U appelle Colomba mon 
amour!... Ah! miséi'able 1... Si je connaissais... et pas de signa- 
ture!... II plie le papier en dem. 

TANHOVE, releiCGniIut ■Teenngtuitdeeanàliiiiiln, 

Eh bien! Thirion... vous ce prenez pas7...{Thirion leui Wrebonns 

«ontsnaiiOB.) Ah! mon Dieu! quelle fïgure!... (AFrosper, qai duceiid 

UMi Mee one las»» de csf*.) Hegardez donc !... 

Au Tait, c'est une idée!... le mallre de la maison!... Il doit 
connaître l'écriture de loules les personnes qui sont ici... 
(A Vubaia, en ini donout le pipier plia.) Qui esl-ce qui a Écrit celaî... 



ACTE IIL (t1 

TBIBIOK *. 

Comment... il est revenu... il dit qu'il pu-ll... 

TàHHOTE, d« mirai. 

« ... Oa veut me faire passer mon baccalauréat». 

Comment; ton baccalauréat?... mais non, 11 y a : « Koa 

amour. » 

VANHOTR, itul da w atHiBiB. 

lion baccalauréat!... C'est écrit au craToa!... 

TBIBION. 

lfais|nonl...(iiMT«pnndii|iipicrpii«iiiiiiiiHiiTfacnWoa«rt.)Là1 11**!» 

PHOSFER , nmiiitliuiit U Mil*. 

La letlra !•» n y-i^' ««Dcm d» guiu d> vukm, 

TIKBOVE, rlub , 

Voyons) 

■ ■ PBOBPKH. 

Uais nonl vous ne verrez pas I 

TinnOVS, liui mnlgmdalilgindiTUrtga. ' 

Comment? 

THIRIOR, 

Qu'est-ce à dîreî 

t'est-à-dire que je ne prends personne ici pour confident l 

TBIBION. 

Lui I... c'est lui L.. 

VANHOVB, B'j «mpoul huu 

Cette leltre.« ^ ; 

PBOSPBR' 

Eh bien, c'est moi qui l'ai écrite... après !..•' 

THIIlIOII> 

Luittoit... voQSl... sous mon toit 1 Déclarer sa Dammo à 
Colomba I.,. 

TAKHOVE, nitairt. 



], T*nhoT8, Prnsp». 
Eetta iciia m aguti, undia qa'iti ;>Knd 1* edè u but. 



LES PATTES DE HOtICBB. 



VANHOVE, dauiinl « lu» ridi 1 Tbirioil, 

Mais monsieur! ûiais c'est monstrueuil... Ce matin tous me 
demandez la main do Marthe, te soir voua épousez Suzanne... 
el n>us trouvez encore le temps d'aimer... 

TBIKIOK. 

Colomba ! 

COLOIBÏ, 1umSa& 
Plalt-il î 7«nli«e nnonle indigoè. 

.PEOSPKB, ilhM». 

Allons donct... Et qui est-ce qui pense à aimer Colomba? 

THIHION. 

Mais toi, misérable 1... 

FBOSPBR, ln[ dODDUlt 1% IMM tlde. 

Tais-toi donc I 

THiniON. 

Ta l'appelles mon amowr/ , 

C'est faux I... 

TANEOVS. 

La preuve, monsieur!... . , 

PBOSPER, Mbtmnt. ' > ' 

Laprenvel... nK1tiDlr£Jiolleineiitlaletti«&SDitliiin. 

SUZANHE, bas & Cluicw, aiec elTroi. 
La lettre 1 

CLARISSE, dt utoh 

La lettre 1... 

PROSPBS, contInntDt. 

La preuve.-, c'est que je prie mademoiselle Suzanne... ma 
Temme, messieurs, d'en prendre connaissance à l'inslaul 

mâme... Il lendUUUiBàSr.-rDue. 



Soitl... (Mou- 
canne 1... 

Inutile, mon 

Vous savn... 



SUZANNE, rianl. 

,. je sais ce que c'esLx 

INSOVI* 



ovCooi^lt^ 



ACTE IIL n 

SDZUIHE. 

Ud eslantillage... Brûlezl 

VANH0T8.' 

Suzanne, prenesgardel... ilYTadOTotreboDbeur» 

SDZAiniK, loi prluntut Is cudtlihra qui H bran à 11 porUt dau ntto, 
■urUUbls. 
Brûlez!... brûletl...' 



VousleTou1ezT...(AFr«per.)Ahl TOUS êteB bien heureux d'a- 
voir ane femme— IliUamalipeliLpipieF ttI«j«ttB à titra. 
PltOSFEIl, (ucUi qns Yuhon renoota iTta 1« Oimbeto, ngudut la leiut qs] 

Abl... cocaïne!... nonsas-lu donné assez de mail 

Il y avait pourtant; «Mon amour I> 

GOM>IIBi. 

Quoi donc r 

SUZANNE. 

Une bonna ne&Telle, chère dame, nous marions Marthe QTfte 
PauU... 

fAUL, t'ilufol da mudr. 

Ahl quel bonheurl... 

COLOMBA. 

Il était làl... 

PAUL, iU>rUia;9n InibtiHDlla Dik. 
Ahl que je suis beureuil... 

FBOSPEn, fcSniUDe. 
Et moi donc 1 ^ ' ~> 

SDZAHNE, à demi-ToIi. 

VousI... vous allez poitlr pour Hooolouloul 

PftOSPER. 

Arec ma femme... oui I 

SUZANNE. 

lamaisl 

CLARISSE. 

Ah 1 ma ch^re Suzanae'... 

paospRiit 
Abl ma chère Sutinne!.» 



IDA LES PATTES' DE MOUCnB, ' 

SDZAHNE. 

Allonstil est fciitque je me sacrifierai pour tout le monde... 
el cela pour une lettre... 

■* pnOSPER, loi monlfinl 1« p^sr brtlé. 

Ah I chères petites pattes de mauclie, ne les maudifsez pasl.. 



Elles nous ont fait faiiebjeailucliemiDl 



C„n.,„, Google 
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COMÉDIE 
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TALHANN l.ÉVY, ÉDlTElIR 

DES MÊMES AUTEURS 

-Br.KrE, opéra-bouffe en troU actes 2 ■> 

LL8 HÉLÈNE, 0[>£ra-bouffe eu trois actes. ... 2 u 

ULANGÉ.ns A DES ECUS, opérB-bouffe tTOU acted.. ï> •, 

LK, coQiédie eu qua'.re oclee 2 » 

jQUKT, comédie un un acte , I 50 

LB^^DH pANunoB, comédie eu un act« ... i 50 

îbil:bn, comédie en un acte *. . . 150 

tiGANps, opéra-bouffe eu trois actes 2 » 

N, t)pËra-comii(ue eu quatre acl«s lu 

ALB, comeiiieen (rota actes 2 a 

: DB uÉTBLLA, couiédie eu un act« 1 bO 

DB LA eàint-uaktin, couiédie en un acte . . 1 50 

iltANOo, bai lel' pantomime eu uu acte I » 

LBAR, comédie en ciuij juites 2 u 

Rou, comédie eu cinq aiïtei S ^ 

K-DUCHES8E DE OBROLSTBIN, Op. trOÎS nCt«â. , 2 » 

NUB, comédie eu un acte 1 SU 

u, Tandeville en uu acte 1 5U 

B attb4ïl,hon8ii!L'r, comédic en un acte . . 1 50 

^1 DE LA DEBUTANTE, cou)éilie CD quatTO Qctes. 2 U 

cAtLÈUB, folie eu un acte I 50 

BAOB DK VBNUB, leçoD d'astronomîB en un acte. I 50 

ticHOLE, opéra-boufte en trois actes 2 u 

iT DDc, opéra- comique en trois actes .... ï i> 

-iTE MAituuiSE, comédie eu trois actes. ... lu 

iTOORAi'itE, comédie eu un acte ....*.. In 

rBTLLON , comédie en trois actes 2 u 

CAND4 ULE, comédie en un acte 1 SO 



z TATA, comédie eu un acte .... 

DE MINUIT, comédie en deux actes. . 

ET CAcoLET, TaudcTiUe eu cinq actes. 

c, comédie eu trois actes 

RisiENNE, opéra-bouffe au cinq actes . 
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HENRY MEILHAO k LUDOVIC HALEVY 
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PAKIS 

CALMANN LÉVY, ÉDITEUR 

ANCIENNE MAISON MICHEL I.ÉVV FHÈREâ 

KVe «UBIB, 3, ET BOLLEVASb DES ITALIENS, 13 

A LA LIBBAIHIE NOUVELLE 
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PEitSONNAGES 



BOISMARTIN 

LA MABSILLIÈKE 

UN NOTAIRE 

JOSEPH 

ANTOINETTE DE CERNAY. 

A Paria, île dq 



â'BdrMser )>oiir la mise en scènfl détaillée et le plan 
à M, LtiuiiUD, au THtiTRi-FRkNijAiâ. 



Toutes les iadicalioD» aont prises de la droite et de la gau- 
che du apectateur. — Le» personnages sont inacrits en tÉte 
àei Mènes daua l'ordre iju'iU occupent au tbéStra. — Les 
diangemeuts de pOBitlon sont iDdiqués par des renvois au bat 
dea pages. 
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LE PETIT HOTEL 



CHEZ LA MARSILLIËRE 

prApflnLIEa d'nn iLéméfiagaiDeot. -~ Ùt» bibelou «ODbftlIéi, 



SCIÏNË PREMIÈRE 
LA MAHSH,LIÈBE, UN NOTAIRE. 

LB NOTAIRE *. 

Moi, lu sais, je suis notaire; bq ma qualité de notaire, 
je me crois obligé de t'adresser une question. 

L& MARSILLIËRB. 

Quelle question? 



Ll HtMlUei*, la 



:.,„-,:., „,G<)Ogkl 
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LE NOTAIKF,. 

Yeux Lu DU ne veui-tu pas te marjury 

LA HitRSILLIÈRE. 
LE KOTAIBE. 

Di^cidémenl?... 

LA MIRSILLI^HE. 

n^cidiiment!... 

LE HOTAIBE. 

Alo[',< il est dp loutô nécessité que tu (*iinaissos tim 
contrnl. 

LA MARSILLIÈRE. 

Je ne demanda pas mieux. 

I.G NOTAIRE. 

A labonne heure. (Liwai.) •• Conlfétl de maria^'e eiitn' 
» M. de La Marsillière et madame Piétranét-a. ,. » 



Qu'est-ce que t" en penses, loi, de i:p mariage? 

LU NOIAIBE, atup«[>ti. 

Plaît- il?... 

LA HARSILLIËBE. 

Héponds-moi sincèrement. Qu'est-ce qtif lu penses de 
mcin mariage avec madame PiéU'uaéra '.' 

LE NOTAIRE.' 

C'est un mariage superbe. 

LA UAHSILIIËRI^. 

Ce qui m'y a surtout fait penseï', à ce mai'iage su- 
perbe, c'est que j'ai appris que Uaulrayors, mon ami 



SCÉXK PKEUURK J 

Mault-uïtrs, du cercle, uvait eiivii- de l'épuuser; alur» 
cumme il y a, depuis vingt anx, une rivalité entre Miiii- 
travers et moi pI fjue je me suis promis d'avoir le der- 



Tu t'es mis sur les rangs et madame Piétranéru a tout 
de suite paru l'accorder la préfurence... ce dont je ti' 
ri^lirile. . . madame Piétranéra est une femme cliarmaule. 

LA MARSILLIÏHII. 

I.'n^tcu coquett(>. 

LB NOTAIRE. 

Exiepsivementcoquette... 

LA HARSILLIËHR. 

Tu en i-onviens?.., 

LE S0TA1RI. 

Pourquoi n'en conviendrai s- je pus?... Entourée d'bum- 
mages comme elle l'a toujours él^. il n'i>st pas étonnant 
que madame... 

(.jt HARSILLIËHK. 

Klle est encore jeune, madame Pii'lranéraî... 

LE NOTAIRE. 

Jp le crois bien, elle n'a pas trente ans. 

LA KàRSELLlËaE. 

Kl moi, j'en ni quarante -huit. 

LE NOTAIRE. 

Mon ami... 

J.A KlRSILLliBE. 

Eli l.ien?..- 



.jjvGooi^lc 
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Ll! NOT.tIHF. 

Je croirais manquer à mon devoir si ja ne l'adressais 
pas derechef la quesUon que je t'ai adressée tout ix 
l'heure ; Veui-Lu ou ne veux-tu pas?... 

LA KAHSILLIËRE. 



Oui, décidément, et [a pruiive, <:iisl que j'ai mis rniin 
iidtel en vente. 

LR ^OT.ïIBE. 

AhVcVst fait? 
Oui. 

LE NOTAIRR. 

Ça a rté dur. 

LA MIKSILLIËIIR. 

Très dur .. mais il fallait bien... il n'y aurait pas eu 
ici assez de place pour ma femme et pour moi... {s« 
Krui.J Aussi tu vois, j'empaquf^te mes bibelots, mes li- 
vres; je vais partir, je pars; mais cela me crève le cueui' 
de le quitter, ce charmant petit hôtel 0<i pendant vingt- 
dnq années j'ai vécu si heureux... 

LE nOTAIRE, Kl l>unt. 

Vingt-cinq ans... 

LA HARSILLIÊRE. 

Oui, vingt-cinq ans... Et si je te racontais tout ce qui 
s'y est passé, dans mon petit hôtel, pendant ces vingt- 
cinq ans... tien», pendant \os quinze premières années 



SCÈNE rnEMlËIIE » 

.surtout, si je te disais combien de petits coupé» se 
sont arrêtés là, devant la porte... El je cuurais à mon 
rideau... c'est elle... oui, c'est bien elle!... Et queti[UR- 
fois... linns, non ce n'est pas elle, c'en est une autre... 

LE NOTilHE. 

Moi, lu sais, ji! SLtis notaire... re» cliusos-là ne nie r<'- 



Elles n'en sont pas plus désagréables pour t;n'. 

LE NOTAIRE. 

Eli bien! uuu, vuis-tu, il n'y a pas niuyi'ii de lin- un 
c-iiiitrat de mariage... 

I.!l H.\ltSILL1KKE. 

Mais si, muiï si... 

LE ftOTilKK. 

Noi), je l'assure, tu ne me parais pas du tout être dans 
les dispositions... Le voilà, Ion contrat, je te le laisse. 
tu vas' le lire, et je reviendrai dans une beurc te de- 
mander si tu as des observations k faire .. Est-ce cii- 
Undu?... 

LA KABSILLIËHK. 

C'est oiittiidu, seulement... 

LE KOTAIHE. 

Seulement?.,. 

Je t'en prie, ne parle à personne de ce roaria^fc... 

LE NOTAIRE. 

Et pourquoi ne pas en parler? Tn n'f? doni- pas en- 



fi LB PETIT nOTKL 

Si fait, si fait, Je suis décidé, absolumenl décidé, il 
i->t bien évident que si je n'étais pas décidé, je n'aurai.-- 
fias laissé aller les cboses... Mais si l'on en parle, de i^> 
ntiiriage, je vais être en pi'oio à tous les donneurs di>. 
conseils... au cercle, par e]:einple... tu .«ais que j'y vais 
luus les soii-s, j'y vais poui' faire mon piquet, eh bien ! 
j'en connais au cercle, qui ne pourraient pas s'cmpéchcr 
de me dire: comment, vous vous mariez?... Quelle drôle 
d'idée vous avez làl... Ça me serHil désagréable. .. 

LE HOTAIRE, an Kaiil. 

C'est bien, je n'en parlerai pas... 



LE N<ll.\ 

Etti: vas lire... 



A tout à l'heure, alors. 
A tout k l'heure... 



C.n:.,„.,G<)Ogk 



scë:4e DEUXiËHb: 



SCENE II 

LA MAHSILLIËRE, f..:. JOSEPH. 

LU MinsiLLiÈnr. 

VDJOn:^ un peu (IlegirJul ntoia de lui ••« ngril.) Ah!... 
Fruuial ma parti. — Il n •'•Hcoir in bnrHii à drMta <■ lll.) < H y 

<• aura communautû de biens entre les futurs époux, 
» uonrorniémeiit aux dispusiliuns du code Napoléon. 

<> sauf les lUOdini'fttionS... » {tMin Ji>M|<K apinHaiat ua* uHI '.} 

Ou>st-re -jn-il j H, Josr.ph? 

JOSEPH. 

Monsi'Mir. c'esl un monsieiii- <iui viiiiit puur voir l'tifl- 



(ïonininil, pourvoir... 

JOSEPH. 

Dame, monsieur, puisqu'il est en vcutu... 

Lt UAHSILLIËKE. 

C'est vrai, au fait!... puisque mou liôtcl est cii vente, 
il est tout naturel qu'on vienne... Faites entrer ce mon- 

.iHUooosr.; De Uoi^marttn. Tien.", tiens.,. Est-ce que ce sf!- 
rail un parent?... 



D ,., .Google 
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SCktiE lli 
BOISMARTIN, LA HADSILMËH E. 

BOlSUAnTIN '. 



Je viens de lire votre carte, monsieur. Nuus avun» an 
cercle un M. de Boismarlio avec qui, presque tous li^^t 
soiïs, j'ai le plaisir de faire ma partie. 

ËOISUAUTIN. 

C'est mon oncle. 

LA UAUSILLIÈUE. 

Votre oncleî... Est-ce que par hasard vous seriez?.. 

BOISUARTIN. 

Louis de Boismartin, moi... 

LA UAHEILLIÈHE. 

Louis de. Uoismartio... c'est bien cela! (BuiHUrtin •«m 

l'iùcrrir tnr om chii>* pùi A'i Liirein t dralu. — Li HinilUèH lé m,.- 

■icii diu le fauMuii dtTui eon bi>r»u.) Hais alors, je VOUS con- 
nais beaucoup plus que je ne croyais... et beaucoup 
plus que vous ne croyez vous-même... 

BOISUIKTIN. 

Comment!... 

LA HARSILLIËHE. 

M. de Boismarlin, voire oncle, est le plus fort ji>ueur 
de piquet du cercle... 



, ...Cooglt 



SCESE THOISlEME 



LLIËHE. 



Moi, aussi .. c'est ce qui fail que nous juuun.s presque 
iuujours ensemble... Or, monsieur votre oncle a cela <\e 
|>articulier que, lorsqu'il perd, il ne dit rien, mais qu? 
lorsqu'il gagne, il est bavard, bavard... Comme il vous 
(idore, c'est de vous qu'il parle, et il ne s'arrùtc pas. — 
Aussi je connais votre histoire sur le bout du doigt... Il 
y a un an, vous êtes allé en Amérique... 

BOItiH.VHTIN. 



LA lUBSlLLIËHE. 

Ij'ji grand chagrin, une grande colère apr^s une ruji- 
lure. . une femme du monde que vous adorici;.., vuus 
avez découvert qu'elle vous Irompail... 

B0ISUAKIIN,9Mr|„iH. 
-Mon oncle vous u racontl'^... 

LA HABSILLI^HK. 

^llui, un soir qu'il avait gagné dix-huit cculs poinLiJ? 
il ne m'a pas dît le nom, mais, àcelapi'és, il m'a donné 
tous les détails, et bien souvent, ensemble, nous avons 
maudit la personne qui vous avait tant fait soullHi'. 

BOISU\RTIN. 

Vous l'avez maudite?... 

LA HABSlLLlKltr. 

Oui... en mêlant les cartes... 

BOISMAHTIN, a»M "du. * 
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LA H1HSLLL1KRE, é\«nai. 

Monsieur... 

HOrSMlKTIN. 

Pardon nez- moi, ((uundje parie de lAela, je ne suis pas 
inaitre.,. 

H )ltRSLLI.IËBE, >-»-(mMt. 

Si j'avais su... 

HOISMAUTIN. 

Mais ça ne l'ail l'icn, il ne me déplaît pas d'en pnr- 



Vous avez eu tort, je le répète., la femniR qui m'a 
trompa était maîtresse ile ses aillions après tout... ot II 
n'y avait entre nous que ces serments qin' jnmais n'ont 
tangage personne, et que l'on écliange tout uniment 
parce qu'il est doux de les faire et qu'il est doux de les 
entendre... rien ne m'attachait k elle, ricti ne l'alta- 
l'hait à moi. aussi je ne lui en veux pa:< l'i celle-lii, mais 
il y en a une autre... 

LA X.OtSILI.IËHE, l^gCremiui. 



LA MAHSfLLIÂHE. 
r Oui, un soir qu'il avait gagné trois mille iKiinls,)voli-i- 
oWle... il ne m'en a pas dit autant sur cette seconde 
avenlurofque sur la première, mais je sais cependant 
quelques petites choses.,, je sais qu'en revenant d'Amé- 
i-iqne, vous vous fies HrnMf en Italin... 



SCÈNE TROISIEME ti 

BOISHiRTIN. 

V.l que Ift, n'esUce paa, j'ai rencunli-ii une feiuuic?... 

LA HARSILLIÊne. 

Oui... 

BOlSMlSTia. 

Que cetle femaie, j'ai été sur le point de l'épiiuseï'?.,. 

LA MARSILLlâRE. 

Oui. Et qu'à la suiUs d'une querelle survenue au der- 
nier moment, le mariage avait été rompu... 
BOIS u A HT I H. 

El cetle querelle! mon oncle tous l'ii-l-il i-aconlée, 
'•Mo querelle? 

I.\ MtRSILLIËRE. 



Moi non plus, je ne vous la raconterai pus.., 

LA HARSILLIËHE. 

Je respecte, 

BOISUARTIS. 

Ce que je tiens k vous dire cependant, c'est que si jp 

vous la racontais, vous ne pourriez pas vous empénlier 
de me donner raison... (sii>ui'einruii|.piuiiiiunF Je u Huaiiiièn.; 
Après cetle querelle je suis reparti, j'ai fait un voyape... 



LA HARSILI.I 
C'est vutre mojen, il parait. 



Depuis deux jours je s 
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venu, parce ijui! j(! me reniais calme... Ms iralme, ton 

k fait calnip. 

Il CDnliii.it à rii-i.b.'r ..e.^ iglixlnii. 
LA MARSILLIËRK. 

Ail! Ti>u5 trouvez que vous êtes calme, ti'ès ctkltiie. 

BOISHABTIH, l'iITtUat lirilsi{ngii]aiil. 

Vous ne trouvez pas, vous... 

Là VARSILLIËHi::. 

' Tout est relatif; si j'étais dans l'état o(i vuus êtes, il m 
^mblerait, à moi, que je suis plulOl agité... mais il a 
possible que pour vous..! ^ 

BOtSHABIlN, 

Je suis guéri maintenant, parfaitement guéri; je sui 
décidé à vivre en garçon, en vieux gardon... inutile 
tout le monde, égoïste... 



LA HAKSILLIËBE. 

C'est que moi-même... j'ai quarante... deux ans, moi, 
elj'ai toujours vécu de cette façon-là... 

BOISUABTIN. 

0!il pardoiuieï!.,. 

LA MARSiLLIËHE, nul. 

Très volontiers. 

BOlSHARTin, cluDEBUl d* ti». 

J'ai appris que vous vendiez votre petit iiOtel, et 
comme, étant données mes dernières résolutions, ce 
petit hdlet faisait parfaitement mon affaire... 

..;lc 



' SCË^E QUATRIÈNE D 

Ll HARSILI.lfcKI!. 

Vous Ates ïenu pour !c visiter... 

ROlSMiRTIN. 

Mon Dieu, oui... 

Lk UARSILLIÈUE. 

Vuus me permet Irez de vous en faire iiiui-iii^me les 
honneur». 

BOISMARTIN. 

Monsieur!... 

LA HinSlLLIËHE. 

Je vous ei) prie... le neveu de Boismarliii.,. il est tout 
naturel... Commençons-nous par la droite ou par la 
Kauche? 

BOLSUARTIN. 

Oh! quant à çal... 

LA MARSILLIÈBB. 

Commençons par la gauche... Je vais vous nioutrer un 
meuble du seizième siècle... 

droits, «utn Ji»et>b. 



SCÈNE IV 
i.RS HËUEs, JOSEPH. 

JOSEPH *. 

Monsieur, c'est une dame... 

LA HARSILLIÎ^RE, l«giir. 
Quelle dame?... (BMmirUn la r^^iHe d-DD • 
'lottfb, Ll Hanilli^ra, ndioianin. 
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les pas alltiilioii, c'est \e vieil liummi;... non, c'csl !<■ 
jfune luiniine qui réparait, (o'hd nm p<»* k jmepii.} Voyoïip, 
(|uel]cdamftî(iipreoiiiir.ria; t ptri ) La comtesse de Ceriiav ! 
AUl mon Dieu ! ' lA Boi.minii..) Monsieur, je vous avais of- 
fert de vous accompagner, mais... je suis oblige... 

BOISMIRTIN. 

Comment donc, monsieur... et nième, si je vous dc- 
Tiingo'le moins du monde, je jiui* très Lieu revenir dan,' 
irn autre moment!... 



Pas du toulj pas du toull Joseph 
riiOtcl. Vous entendes, Joseplil... 



SCENE V 

l,A MABSILLIÈRE, ANTOINETTE, 

LA UAHSILLEÈHK. 
Mais c't'Sl vrai, ma foi, o'e.sl bien vcins ! 
AMOIKETTE, •hirânt '•. 

l-:i. ouil c"eslbien moi.., 

LA UAKSII.LIËKR. 

f^omme il y a longtemps i|u'onnf vous avait 



ovCooi^lc 



SCËNE CINgUtËXE I: 

ANTOINITTE. 

Il y a un |itu plus de deux ann... j'ai <]uiUé Pari: 
iiprfs... 



Après?.., 



Après mes nmllieurs... 

U Kanillitn Cilt ehmIi 



lis les pieds, à Paris, depuis dPLi\ 



Si l'ail ! il y a truis mois... j'y ai i>usa6 iiuitizc juui's... 
mais pendant ces quinze juurs-là, je n'ai vu persimn«... 
jy reviens aujourd'hui pour m'y liïer... 

Li hahsilliëhk. 
Et votre premièi'c idée a été de i-endre visite â un de 
vos plus vieux amis... h un homme qui vous a fail sauter 
sur ses genou.T .. car, eutiu, je vous ai fait sauter... on 
vous appelait Ninette, alors... C'est tri^s bien h vous. Ni- 
nette, d'avoir pensé... 

ANIOINETTK. 

Cerluinement, j'ai beaucoup de plaisir... mais ma vi- 
site a un but... 

LA UÂRSlLLlKHt:. 
Lequel?... 
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LA HIRSII.LIËNK. 

Pour le ïisilet'?... 

ANTOINETTE. 

Si vous le voulez bien. 

Lt UAttSILLIÈHIi, rrii.U 

Mou hdtel est beaucoup Iroj] petit pour vou», beau- 
coup trop petit, c'est un brtlel de gai'çon!... , 

C'est ce i|u'il me fauti 

LA HAHÏILI.li'.RK. 
Ail! 

ANTOINETTE. 

Mon iuleiilion étant tout Justement de vivre... 

LA yAltSILLIËHR. 

Kn garçuii?... 

De vivre seule, si vous aimez mieux! 

LA MAHSILLIÈHK. 

Toute seule?... 

iSTOlKBTTK. 

Toute seule, toute seule!... Ces deux dernières années, 
Ji; les ai passées avee ma mère, mais je rip saispommenl 

Ellu est insupportable... 

ANTOINETTR. 

Oh! 

i.A MAnsiLLiËnE. 
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dirais p<is, bien cuti>iidii, si jf ii'»vajï> à iijuutor qu'il nV 
H pas de fiMinno mcilletire que madame votre m^iv. 
mais enfin, elle esl .. 

ANTIUNKITB. 

Nous avons tuules les deuï le mtaie cacaclère.. , absu- 
Innienl. Dans de parcilli^s cuuditionx, lu vie rumiiKine, 
vous comprenez... 

Je comprends, mais ce n'est pas du tuul à madame 
votre mère que je pensai», et quand je vous avertissais 
que mon lidtel était trop petit, je voulais dire qu'il me 
paraissait impossible qu'un jour ou l'autre, mi inAriaf.''-... 



Oui. 

*Nr01N£ITE. 

Moi, un mariagel!! 

LA KARSILLIËKE. 

MhÎs vous oublier doue que je l'ai été, niariéi'?... 

LA UAHSILLIËHE. 

.Non, je ue l'oublie pas, bien qu'en vous vovjint, il nu 
lui parfaitement.permis... 

ANTOINETTE. 

Ah! c'est joli cela, c'est tr&s joli... 

Je ne dis pas qu'en s'appliquant on ne pourrait pa^ 
Irouïor mieux, mais enfin, pour la convcfsntion cnu- 
l'aule... il me semhlp... 
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• *NTOINETTI! 

J'en ai gaulé du rrlariage... pendant huit jotirs, cl 
vous la savflz, l'histoire de mes huitjoucs de mariagp?... 

. LA HABRILLIËBE. 

J'ou ai entendit parler comme tout Pariâ,v;iguernGn( .. 

AMOINETTE. 

Cola ne sullit pas, el l'Lisloire du l'a^'ent de change, 
la connaist'ez-vduï, l'IiistoJre de l'agent de cliutig;; de 

I.A UAI(SlI.I.IJiRE. 

Je* lai ctilcndu raconter de vinjrt niatiiAre^ diffé- " 

Je vais vous diro la vraie. Nous étions mariés depuis 
trois jours... mon mari i^tail sorti... pour aller chez son 
-, agent de change... il avait pris le coupé et, moi, j'étais 
sortie à pied toute seule... ça m'amusail, vous compre- 
nez,.. Je remontais le boulevard llaussmann... Tout à 
coup, sur ce }>oulevard mfme, au coin, tout prËs de l'é- 
glise Saint- Augustin, j'aperçois le coupé de )uun mari... 
j'avais beau être mariée... î'élai« resléc enfant, un pcn 
gamine. 



Oui, Ninctle .. Je me dis : tiens je vais lui l'aire une 
bonne plaisanterie fi mon mari... Va-t-il Hce surprii> 
quand il redescendra de chez son agent de change. Et 
me voilà dans la voilure ; le domestique et le cuciier 
avaient bien l'air nn peu embarrassé, mais ils n'osent 
]'ii;n me direi ; un quai't d'helire ï>e passe ; au bout de ce 
ijiijirt ti'heurp, romme je comraençiiis à m'cnnuver. ji" 



SCÈNE ClNUl'lÊME !'.• 

iii'dvi^tai, polir me distraire, de regardei' le? pnus <jui 
allaient et venaient. . Il y nvait juiitemeul k Saiiil- 
Atigustin, un mariage, un grand mariage, et beaucoup 
de personnes, attendant la fin do la messe, se pi-omc- 
tiaient devant t'é^^lise... un de fcs promeneurs vient 
tourner autour de ma voiture, je le reconnais et lui aussi 
me reconnaît. — C'était le petit Lafi'e?naye, vous savei... 

LA tlAnSII.LltRE. 

f 'Le petit Lafresiaye, celui de madame de?,., 
A.MOisEirs, 
Non, l'aulro.. Il vient à moi. — Comment c'est vous, 
qu'est-ce que vous faites là? — J'attends mon mari qui est 
allédonner nu ordre il son agent de clinnge.,. — SonagenI 
de cliange, s'écrie le petit Lafresnaye, et il me regarde 
d'un air p.{(nr6... ~ Mais oui, son agent de cliangc!.,. I.ft- 
dessus, le petit Lafresnaye me t=aluc, me quitte en cou- 
canl, et je le vois qui s'en va, de groupe -en gi-oupc, ra- 
contant à tout le monde une histoire qu'il a l'air de 
trouver eiccssivement drôle ,, Aloi"», parmi tes per- 
sjnnes qui se promenaient devant l'église, il se pi-oduil 
un mouvement... on regarde ma voiture, ou regarde 
cette maison devant laquelle ma voiture est arrêtée... Le 
petit Lafresnaye montre du doigt les fenêtres du premier 
étage, des fenêtres avec des rideaui hleus et roses... et 
des clignements d'veux, des sourires et des exclamations 
que je n'entends pas, mais que je devine. Cependant Ih 
jilace se vide peu à peu... On entre dans l'église pour 
aller féliciter les mariés... Moi aussi l'on m'a félicitée, 
je me le rappelle 1... El j'attends toujours mon mari, moi. 
elmon mari ne redesiendpas,.. Les larmes me vienneni 
aui yeux, et, sans que je sache pourquoi, je me sens 
mugir de honte,., A l'église, il parait que tout est lini,.. 
L'on sort, l'on s'en va. Tout à coup, je m'entends appt;- 
hr... c'était madame dr> Senermonl, uiir- amie de ma 
, , ,l'..)i..;[c 
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mèi'e.,. Elle i-tail alIC'c à ce muriugi;, et elle s'en re- 
limrnait : Qu'est-ce que vous faites là? me dit-elle... — 
.Mui, madame, j'attends muii mat'i qui est allé... Lu» 
iariiies éclatent et m'empêchent de finir. — Pauvre en- 
fant, dit madame de Senermont, rentrez chez vous, 
iTuyez-moi, rentrez chez vous tout de suite... Et elle- 
même donne l'ordre au cocher... je rentre.. . je raconte 
à ma mire ce qui vient de se passer. — Boulevard Hauss- 
mann. — Oui, maman, — Au coin, près de SaJnt- 
.\ugiistin? — Oui, maman. — Oh! l'infâme, à la porte de 
sa maîtresse!... Et c'était vrai, monsieur, c'était vrai!... 
Trois jours après mon mariage, mon mai'i... Il repai'ul 
un peu avant l'heure du diner.., je ne le vis pas, m« 
mère lui parla; à la suite de cette conversation, il par- 
tit... Je pensais qu'il reviendrait le soir... Il ne revint 
pas, ce soir-là ni jamais... Cinq jours plus tard, j'appris 
qu'il s'était battu en Belgique, et qu'il avait été lui^ par 
un étranger qui était jalous de la dame... 



ANTOINETTE. 

Et je restai là, moi veuve en face de ma corbeillti 
de mariée, de ma corbeille à peine défaite, et n'ayant 
d'autre consolation que d'être, à dix-sept ans, l'héroïnt' 
d'un des scandales les plus retentissants de Paris... La 
voilà l'historre de mon piemier mariage... Et après cela, 
vous venez, vous, vous venez me parler... 

L\ MURSILLIËHE, hi,ii«at. 



Mon Dieu... 



XTOINRTIIi. 

ns, mon Dieu quoi?... 



Bos que rette première éprei 
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un pi<CDant un ^ui^oud i 
il'iiDC chose... 



C'est que le second mari, n'csl-ce pas, 
être plus mauvais que le premiei?... 

L\ HAHâlLLIÉRF, 

DauiR... 

ASTOINETTE. 

Vous croyez eela, vous?.,. 

LA SIARSILLTËHE. 

J'oserais môme afllrmer... 

ANTOINETIK. 

Eli bien! vous vous trompez. 
Oh:... 



Je vous ai dit qu'il y a (rois mois, j'étais venue 
Paris et que j'y avais passé quinze jours... Pendant d 
quinze jours, ii a été question pour moi d'un nouvel 
mariage. , . 



Ëh bien! à cdté de cet homme que j'ai failli épouser 
il y a trois mois, mon premier mari était un ange... 

Elle » Un «1 delteU nrt 11 giiirbe. 
LA UARSILLIËRE, » IsvidI. 

Vous devez exagérer... 

Non, je u'esagérc pus,,. 

ovCooi^lt^ 
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LA KA113I1.LIËIIE. 

S'il en est ainsi, je n'ui plus rien jt répuiidre ; je coii- 
prends cette réfiulutiun que vous avez prise de viitu 
seule, toute seule... 

\M01.\E1TE. 

Alors vnu8 voulez bien permettre lue je vi^ile voir.' 



Je vous conduirai mui-inême... (Muutnnt !> g^nche.) Si 
vous le voulez bien, nous allons commencer par ce 



rus la |M>rta lAEânii 



SCÈNE VI 
l.iis MÊMES, BOISMAHTIX, JOSEPH. 

' ' " LA MAH51LLIËRE ', 

Ab ! bien non, alors, puisque l'on u lini de visiter oo 
cOté-lâ, nous allons, nous... 



jvGooi^lc 






yu'esL-i'e que vous dites, 

L\ MAHSILLIËHE. 

lu dis que puisque vous avez Uni de visiler ce c.-ùlé-l^'i... 
i;o eClé-li... 

LA HAHÏilLLlËltE. 

Eh bien, oui.,, ce côt6-là... puisque vous avci lliii Ai' 
\e visiter, nous allons, madame et nmi... (u irav>n*]e hIiu 
« ni. (M.>iBe;t...) Madume... 

AJdOISBTTE, *p.i-.l-i.. .1.,'a.itlc. 

l'.'f:^t il moi qnn VOUS parlez?... 

Lk. HARSlLI.lf:HI!. 

Sans doule... (a pao.) Ah çit! qu'est-ce qu'ils ont.'. . 
(uaiii.) Puisque monsieur a fini... Monsieur viout^ussi 
pour voir l'hôtel .. 

ASTOI.'«ËTTE,Mi.slHKL.-r. 
LA HARSILL k E 

Oui. — Nous allons faire ua cl a se c se peuUa L 
que monsieur ira par Ici, nous o s pa la no s 

Oui, oui... Vous avez raison... Allons par lù, (iioii- 
sieur, allons... 



:.,„-,:., „,G<)Ogk 
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SCÈNE Vil 
OISMARTIN, JOSEPH, r.n. LA MARSILl.IÈBK. 



Par ici, monsieur, il j a la salle à niangei'. — Si inuii- 

iiftur veut se donner la peine d'examiner les panneau.';. 



Oui, monsieur... 

BOISlIARTlf 

Quels panneaux?... 



Les panneaux de la salle à manger... J'ai l'Iionncut- 
de dire à monsieur, que par ici... 



Mon ami, vous pouvez me rendre un grand service. 
Celte dame qui était là, il faudrait... 

JOSF.FH. 

Il faudrait?... 

boisuautim. 
H faudrait... il me semble que les murs tournent a 
tour de moi, je vais tomber... 



:..,-,:., „.;G<)o^lc 
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Ccsl un étoiirJisscmeiit, monaieui'. — Je vais ull.-c 
chercher do l'oiii ilo mdinsc et un morceau de suciti... 



Oui, je veux bien, allez chercher. (joHch uripir i>s>'ici»-: 
C'est la surprisj, la colère. Elle est là?... Qu'est-o; 
qu'elle fait? — Qu'est-ce qu'elle dit?... Elle parle de moi 
sans doute... elle raconte... Et Je ne puis pas la voir, je 
ne puis pas l'cnlcndre... Elle ent là, il suriirnlt d'ouvrir 
celte porte... 



LA HAKSILLIËBB, lutiul vinin«t pur la draHa '. 

Joseph ! où est Joseph?... (ii luii JoMpli ^m préiao» l< ii«f 
k BnliBirtia.] Qu'est-ce que vous apporter là? 

JOSEPH. 

Un SLier.% monsieur, du sucre et de l'eau de m*li.-sr. 

LA UARSILLlfine. 

C'est j(i?iLeiiinnl ce qu'il faut, noiinc^-nioi. 

JOSEFU. 



JOSEPH. 

Ce n'est pas ma faute, monsieur... 

■Jw]>U, B..<!unitlln, L> UjriillKira. 

■.X.ian\c 
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BOlSM.tRTIN, »lu>iiiil. 

••pta.) Teneî, mon ami, tenez... Tant que celte dame sera 

ici, je bena à y l'ester, moi aussi... et je compte sni' 

vous... Tenez eii«we, tenez... Ma foi, je n'en ai plo«... 

josr.ra. 

Je riigrelte, monsienr!... 

Eulre U MiniIB«n". 



SCENE VIII ■ 
LA MAHSILLIËRE, BOISMARTIN. 



LiÈBE—. 
Mon Dieu, monsieur, je suis vraiment désoli>... 



Cette dame... le hasard fait que je 



BOISHARTl.V. 

. madame de Cernay ? 

l\ MAHSILLIËRE. 



B0ISHARTI.'4. 

■, qu'est-ce qu'elli' vous a ditî 



1, Jwipb, U H 
in, U Uira)lli«ri 



[..jniMwCoO'^lc 
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I.A HÂRSILLt^:H^:. 

Qiip viiliv préserve lui était péniblf. 



I.A HAHSIUI.Ù.HK. 

Eicessiïomcul péiiilile. |S(l.>iu>i * mt^m-'i Je suis donc, ïi 
mon gTAnd regret, obligé de, 

BOIS H A un K. 
Uoiisiciir, il y u un insUint. jul refum^ ài- viius ranin- 
ler cette qaerelle... cette qucrelli: qui a eu lieu eiilre 
madame de Cemay.et moi... 

Lt HIKSJLLIËRK. 

Vous me rendrez cette Justine que je n'ai pas insisté... 

Les cii'con stances ne sont plu^ lus mêiues. Tout A 

l'heure je devais me taire, niaiiilenanl JB d()is parler. 

I.Il HARSILLifcBE. 

Non, non... vuua ne devei pas... 

BOiSXABTIN. 

Si l'ail, I 



L* MABBILLIÈKK. 

Phk tnainteiiajit, du moins... 

BOISHABTIN. 

Vous Otca l'ami do mon oncle... Vous ne pouvez 
refuser de m'entendre... 

LA HAHSILLitHr:. 
Kli U<:u\... Uni, l.'i,,. je vmw bien... nu.is plus 
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Non pas, moiisieuiv C'est maintoiiaut, c'est toul do 



J.vo,.s.„,me,.. 

BOESUARIIN. 

Cest'moi, monsieur, qui vous en prie... N'ayez pas 
peur, il ne me Faudra que peu de moU pour vous [ii'ou- 
ver que c'est elle qui a tous les torts... Celait il y a trois 
mois .. le maiiage était convenu, il ue restait plus qu'à 
euïoyer les lettres de faire part. Sous i^tions tous li's 
trois, elle, sa mf^re et moi, assis autour d'une table, cl 
nous écrivions les adresses, tout fi coup... 



SCRNE IX 
Lks Mêmes, ANTOINETTE. 

*M01Ki;rTK *. 

("le n'est pas vrai... 

LA MiHSlLLCfeHE. 

Madame... 

ANTOISETTE. 

Il n'y a pas uu mot de vrai dans ce que vient de dire 
monsieur... 

LA UAHSILLIKHF.. 

Madame, je vous en conjure... 

* n.'i>iiii'llii, U Mii'illlii'.'e, Axl<»nello. 

:.,„-,:.,„, Google 



SCË^e NEUVIÈME 
AStOINETTB. 

Pas un mol de vrai... pas un mut .. 

LA HAHSILLIÈHE. 

Madame. 

a;itoi.'«ëtti;. 

N'ayez pas peur, je m'en tiendrai là. Je vt 
prié de prier monsieur, . . mais puisque vous n 
Jugé à propoâ... puisque mon.sicur est encore 
moi qui... 



Phv exemple... vousvoyez, 

A^TOINKTTE, [>gwiiil4 gaïK-tia '. 

A lu bouiie heure. 

Là HARSILLIÈRE. 

Vous vojtï, il usl parti. 
Mais je reviendrai... 

ANTOINETTE. 

Ah ! 

BOISH.IHTEN, i La M.nillièr», pirlml da 11 p«M dnffflia. 

Il fautquo nous ayons tous les deui une conversation... 

Lt KARSfLLltiRE. 

Ce.st entendu. 



:„G<fc(;lc 
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HOISBiRIlS, reDtr.nl. 

ISii'iiWl, nVst-i-e ims? 

La UAItSII.LltHF.. 

Uni, nui, biviiltU... 

BOISUARTIN, viiil.iit euiui4P«r La 3lir«lli»re. 

. Toutdesuile VEiiiitrait luicux. et si vous pouviez venir... 

l..k HAIISILLIKRE. 

Mais non, iiioiisieur, je ne peux pas. 

ANTOINETTE. 

Il ne s'en va pas... Vous voyez qu'il ne s'en va pas .. 
n!oi-s c'est moi qui... 

EU* Tinl ioillr. 

Hais non... mais non... (a Boi-iurtin.) Monsieur. 

B0IS»ABT1^, mlimuiiiliut m sn«e. 

Oui... je m'en vais, mais... 

ANTOINETTE, dùMUiiilii. 

Il veut que je meure, décilément, il veut quejr 
ineui-c... 

El> loDibe iiuonia dui lu bru d< L> ■tinlIliMi. 
LA MARSILLIËHE. 

Ailcï-vous en, monsieur. 

BOISHAHTIN. 

Oui, jo m'en vais, mais cet évanouissement... 

LA HARSILLIÈHE, l.irt«iii. 

Allez-vouscnl,..Jfi ii'hi pas Hutrf* chose A vous dire., 
.MIez-vouspn!.., 

. . .... .!-^[c 
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BOISKAHTIN, *iDn el nmolriril AdIuIh 

Onpendant... 

L* MAHSILLIËRK, nnft 

Oh! 

HOISHARTIK. 



SCENE X 

ANTOliSETTE, LA MABSILLIÈRE. 

LIL MARSILLIËRB, Issul Innjniirt luioiuetlestnt paunu 

L'eau de mélisse... elle est par là... 



l.\ HtRSILLlÈRB 

Oui, madame, oui... 



'. (S'iptKSiiDl qu'«ll« attduib Lfl> bru d* U Hitill 

' i>i>ra et » lUgigBut.) ie vous demande pardon, 
je vous demande mille pardons... 

LA MARSILLIËRB, (•»»■ DD pu n» u pu 

Si VOUS voulez de l'eau démolisse... 



.CcHlglc 



n LE PETIT HOTEL 

ANTOINETTE. 

Non, Je vous remercie... dans un instaul il n'y. parai 



LA UARSILLIliBE. 

Oui... r'est cela, asseyei-vous .. ne pai'lez pas... No 
parlez pas. 

ANTOINETTE. 

Si fait... jf! veux parler, je liens k parler... 

LA HABSILLIËRE. 

AU! 

ANTOLNETTH. 

Cet honitiio... ijue j'ai dû épouser, il y a trois mois... 

Ll KABtJILLIÈttE. 

Celait?,.. 

ANTOINETTE. 

Oui... Je vous ai dit tout à l'heure, qu'à <-Mé de lui 
mon premier mûri avait été un ange... Vous m'avez ré- 
pondu que je devais exagérer. 



Je tiens li viius prouver que je n'exagérais pas.., J<' 
tiens à vous dire ce qui s'est passé entre cet homme el 
moi... Vous êtes l'ami de ma mère, vous Sles mon umi, ' 
vous no pouvez pas refuser de m'cntendrc .. 

LA UAHSILLIÈHE, leoiat •'aasfolr sut kb* chaiH, pr»> Jr .mii-;. 

Mais je ne refuse pas du tout... au conlriii:-(- .. jo vous 
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aktoinettb. 
Elle est liién naluiville. C'était il y& trois mois., , la 
(iiariage était conveiiit, il ne restait plus qu'à envoyer 
les lettres de faire part. Nuus étions tous les trois, lui, 
ma mère et moi, assis autour d'une table, et nous écri- 
vions les adresses. Tout k coup... 

EdIis Baiiminin pir li iincbs. n«pËminn iiic» du li renlrdid'Aa. 



SCENE XI 
i Mêmes, BOISMAHTIN. 



lie n'est pHï... ce n'est pas exact... 

ANI01NBTTK, m l«niil ■. 



UOISUAHIIN. 

JesuisvraimeiitdésolédevousinteiTompre, madame... 

Mais je le répèle, ce que vous dites n'est pas... 

ANTOINETTE. 



k XARSILLIËHE, 



ANTOINETTE, lalianl aigae que m(B bii b!L« 

LA UARSILLIÈEIE. 
Coninieut s« fait-il, i 
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LE PETIT HOTÏL 
nOISHiRTIN. 



C'rsl ïutre doineslitiu* 
dans cetti; rliambre... 



Je lui iii pL-oiiiis que vjuâ lui iiarduinieriez... J'ai 
«goûté que, dans le cas où vous ne lui pardonneriez pas. 
je le prendrais à mon service... 

LA HinSILLIÈKi;. , 

.S'il en Cil ainsi, monsieur... je n'ai qu'à vuu-^ prier df 
l'emmener tout de suite, tout de suite, vous entendes... 



Uonsieiir, ju vous en |irie,. . je vous anai 
qu'il n'est pas besoin de vous mettre en colère... Il est 
bien évident que si vous voulez que je sorte, je sortirai.-. 
Mais, là, vojoas, est-ce qu'il ne serait pas plus simple... 
puisque madame et moi nous nous sommes, par hasard. 
i-enuonti-és cheï vous, ciiez vous, qui nous connaissez 
tous les deu:(, ne serait-il pas plus simple de vous faire, 
vous-môme, juge de celte querelle ?... 

Lt UAnBlLLIËHC 

Mou Dieu, moi, je ne demanderais pan niieux. 

ANTOINETTE. 
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L\ uahsilliëre. 
Uni. . 

«OISVARTI^. 

Kt vniis en a dit du mal, beaircoup dn in.il ? 

LA MARSILllÈHR. 

cil! oui, ((uant A ta... 

■OISXàRIII. 

N'cst-il pas jusle alors, qunml ji> lii'inanilf k iii<i d^- 
fnndre... 

L* MAR8ILI.1ËRE. 

Jp Vf>u3 répète fiup, moi, je le veus bien.. . 

AMTOISBTTE. 

El je vous répète que, moi, jo m'oppose dbsoliimcnt... 
Voiis ne prétPiidez pas je suppose, meCoii-prA (^raiiter... 

BOiSMARTIiS. 

Je ne dirai rieu, madame parlera d'aboM et je ne rà' 
pondrai que lorsque madame aura Uni de parler. Tant 
que madame parlera, je ne dirai rien, je ne ferai pas un 

geste. . 

LA H.inSlLLIËRE, 1 (nlnincll». 

Vous entendez? 

A.'trOlNBtTt- 

Vous en mourez d'envie, que je consente à parler. 
ïoug en mourez d'envie, je sais bien pourquoi.,. 

L\ HAHSlLLlNe. 

Mon Dieu, c'est parce que... 

.\SrûlNETTK, 

(^est parce que vous fitcs puncu!i comme une vieilli.' 
pie... C'est maman qui dit ça, et elle a bien raison, 
maman... 
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Ll UïHSILLlËKE. 
Oh!... (S'il I!* DHt do flailla pis, B»UinirliD rsgirJe Li UiralllMi';, 
< Vous voyez » i-HI l'ilr d« lui d.cs en lai moutriDl ÀmoliKlM.) 

Je ne dirai pas qu'il n'y a pas un peu de curiosilë. . mais 
je peuirais, ce me semble, iijuuter qu'un molif plus 
noble, le désir de voir deux personnes... 

*.NTO(NËTTK, 

Enfin, je consens... mais il est bien convenu que in:iii- 
sieunie dira pas un mol, ne fera pas un gasto... 

L.t UiRSILLIËRG. 

Il l'a promis. 

B01SBARTI.'4. 

Et je le promets encore... 

AKIOINETIK. 

Nous verrons bien... (ADUinei» » l'Euei^r à gv^bn, de fr^i[i. 

prti do pâlit giiérldiui, Li MinilKAra l'auied lur Is canapé, et Doiamiiliii 
Hr go» elulH an mlHeodn IhMtra.) NouS élJOnS donC, monsieur, 

mamËreet moi, assis autour d'une table, et nous étions 

en train... {usiiriBantdiBoiimiirtio.) Vous dites, monsieur?... 

BOISM AKTtN. , 

Moi, rien... 

ANTOINKTTK. 

Pardon, il mn semblait,.. 

BOISHAIITIN. 

J'aurais bien quelque chose ù dire... oli ! oui ! j'uiiciiis 
bien... mais j'ai promis de me taire, je me tais. 

ANTOINETTE. 

Nous étions en train de préparer les lettres de faire 
part !... Uonsieur écrivait les adresses, je mettais, moi, 
les lettres dansles enveloppes, et maman... (S'intn-mniput.) 
Vous avez fait un geste, monsieur... 



SCENE ONZIRMK :(7 

Hiiiiini'. Kst-ec rjuc jp nui |>hs Ii; diïiil?,,. 

' t.A XARSILLIÈRK. 

''Y. promis luul 
c pas,.. 

BOISMlkHTIX. 

C'est vrHÎ... j'ai promis... jp ii'Hiirnîs pas drt... Sf. vous 
riimanHc pardon... 

ANTOI.'iF.TIÏ. 

Je mettais, moi, Ihs liitlres >lans li!s enveloppes ol 
itinman les ruiif^nil sur la talijp, dp rn^oii A Taire des 
pitqiiets de viugt-<'i(i(|. Quand il y en avnit rinj^Ucinq, 
. i;a faisait nn puqut-f ri ntors,., (s'inierrnnipiui.) Hais ce 
n'élail vraiment pas la peine de ren0nfj>r aux gt;sles, si 
vous Ips rpmplappz par des jen.i de physionomie... 

BOISHtRTIN, 
liiimoliilp nloi's, alisolunicnt immiiliili' ?.., (l'est Irps 



ous m'avuuerpz qu'il est vrnimntil diflkile, dans de 

Pilles pondilioiis... 



Maisnon, madame, mais non...JeKaigisparrHilement .. 
Voas êtes Hulour de la lablo... vous meltcz les lettres 
pn paquel, ifuand il y en a ving-t-pinf;, pela Tait un pa- 
quet... 

.ANTOINETTE. 

On venait jusieincut d'en terminer uu, le premier, 
quand on annonça une visite... (HijnrJiM B«iiii«n*u ^i eu 

ft nt H chiiM, ImoMlill*, inpïHbli, at ('iDlarramput.) Je COmpreD.ds 

tout pe qu'il y a d'ironique danseette immohilili^ appa- 
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rente, munsiiiur, mais cela ne m'empfeliera pas iIl' eim- 

linuer... Où en élai«-je? 

Ll HARSILLlt'.RE.' 

On aiinonçA tine vÎKite... 

ANTOINSTTR. 

Oui, et madame de Noriolis enli-a. Elle L'eg'«rda If 
paquet terminé et, tout naliirellemenl, elle vit le nom qui 
était écrit siir la lettre du haut... Ah1 ali! dit-elle, 
vous envoyez une invitation fi madame... 

BOISMikRTIN, Kl*»ni. 

Il me parait inutile... 

ANTOINRTTR, h IdtuiI. 

Il parle k présent, il parle complètement. 

noiSHinTi<(. 
Eh bien ! oui, je parle et je dis... 

LA XARSILLIËRE, inlannl. 

Vous aviez promis de ne rien dire... (c><<,r(nt ipr^i Amni- 
DiitB <\«\ •'»( !«•*• M i"L «>■ Ti.) Eh hien, mndame, eh bien, 
où alloï-vous? 

ANTOINETTE. 

Je m'en vais. ,. Monsieur a manqué de la façon la plus 
complète aux conditions qu'il avait fliées lui-même, je 



Je vous en prie, madame... Tenez, il y a un moyen 
de tout arranger... (a SniiBirtîn.) Voici du papier, un 
crayon. . si vous avez quelque chose à dire, au lieu de 
parler, vous écrirez. ,, et c'est moi qui lirai, je lirai toi»t 
haut... cela vous va, n'est-ce pas? 
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BOISUAHTIN. 
LA HARSILLIËRR, joixliiil <pi> Rohunurtin fcrh. 

Je TOUS «n prie, madame... nous avons de la peine, 
mais nous floiroDs par arriver... (ii Ui *««>ir ADitiaaii* m- 

la P4Hp6, B<dvBvdB Ahds t L* KiuvLti^re le pâpi*r tnr i»qnft1 ii vital 

d'éerin.) Je vais lira, vous écoutez? 

AKTOINETTR. 

l'Acoiile ! 

LA HAKStLLIÈRE. 

« Lr personne dont le nom était sur la première en- 

■ veloppe, devant être l'objet d'accusations assez graves, 

■ il est, ce me... * (a SMiainn nm Teni iiiHtr.) Non 

non, ne parlez pas I (lihi.) ■ Il est, ce me semble... • 
(a BouairtiD.) C'est bien cela, n'est-ce pas?... (lihui.) «Il 
» est, ce me semble, préférable que ce nom ne soit pas 

■ prononcé... n 





ABinillETTIÎ. «1.™ 


.\li ! ah ! 






I.A HARSILLIIÏHE. 


Eh bien? 





ANTOINSTTE, prenml ]• Billion *. 

Je consens k ne pas nommer cette personne, 

LA ICAHSItLIÈHE, 

Je le regrette .. (&» rrpnniDi.) Non, je ne le regrette 
pas... (a ABioiHitK.) Vous, madame, ajez la bonté de con- 
tinuer.. : 

AnloiDet» g'iHlsd mr niH fWim tu ialli*n in tbéAlrs. Ll HirHlIitn 
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»ù e]]e * éié luMrrocnpiia pir BoiimiHin. 

Ah t ah 1 dil madame de Norintis, tous envoyez uno 
leUre de faire part à madame... N'ayez pas peur... j'ai 
dil que je ne la nommerais pas .,— Mais oui, répond ma- 
man, est-ce qu'il nu faut pas?...— Ohl mou Dieu si, dit 
madame de Noriolis, on peut bien lui envoyer une lettre 
de faire part puisqu'on la reçoit partout, bien que sa 
liaison avec M. de Méré soil connue de tout Paris ., 

I^BnliDiai'tlii Hliit iiDB pliioin et te mat 1 «rrirr.) Là-desSUS, deux 

autres visites... madame dn Croisilles et madame de 
Précy-Bussac ; elles aussi regardent les lettres et lisent 
1c nom... le fameux nom... — Tiens, dit madame de Croi- 
silles, vous envoyez uno lettre de faire part à madame... 
Vous avez raison après tout, on la voit, bien que tout le 
monde connaisse sa liaison avec M. de Ginesty. — 
Vous voulez dire avec M. Palmer, reprend madame à<: 

Précy-BuSSaC. (BrasDimninfcrlIlrS. mpî.lgiiieiiUTB'^aKiUlion.) MatS 

non, avec M. de Ginesty, j'ai des preuves. — Moi aussi 
j'ai des preuves. — Tous les deux alors I -— Mettons tous 
les trois, dit maman, car voilà madame de Noriolis qui 
prétend que M. de Méré... Et là-dessus encore deux vi- 
sites, el toujours la même scène avec cette seule va- 
riante que chaque fois l'adorateur de la dame avait un 



LA KinSILLIËRE, «DchinK'. 

Oh ! oh î il paraît que la dame... 

ANTOINETTE. 

'Il parait... il parait aussi que monsieur a quelque 
chose à dire, et que ce quelque chose est un peu long. 

(Eu affal BaigmHliD, Jid'Hni«i»nl, «nini ds soin n» deni-diKiiaiii* da 

raiiiitaii.) C'est iui peu long, décidément c'est un pou long. 



SCÈNE OiNZIÉHË 
L* UtRSILLliaE. 



Ça ne l'ait riuii, i|UHtKl i 
ftiiil pas... 



J'atteiidi-ui... 

LÀ HANSILLIÈKE, fini, 



Qui ça peut-il ùlre lu dame t.. . Vous ne pouvex |>ii~ 
nie dire... Non. jf> ne viins le deniHiidi^ pas, mxi» i^ui i;'i 
peut-il être?... 



Eultn, c'est Uni... 



LA M.IUSILLIKHE. 
A]>IvUUSHilll«Z mieux?,.. (Boi»>.rUa !..• «g^^" »" ) Eh 

bien! quelque chose me dit que vous i) avez pai toil 
Et voyex comme mon idée est bonne Si vous a^iez 
parlé, vous n'auriez pas pu rattraper vos paiole^, tandis 
qu'avec mon procédé... Continuez, madame, je vous 

tNTOiNBTTt. 

L* MàHSILLlÈBK. 

Mais oui, il me semble... 
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ANTOIKGTTE, «IJe rapreod le Bllien '. 

Du reste, je vais avoif Uni. Au bout de toutes ces vi- 
sites, arrive ma cousine de Sai ni- André... (Boiuuniii nui 
HtoiiniH un biinu paur terin.) Ce n'est pas la peine, je sais 
ce que vous allez écrire... Ma cousine est une mécliante 
femme, jalouse, envieuse, enragée d'avoir trente- 
ciiKf uns et de n'avoir jamais été ni jeune, ni jolie, ni 
marié ;, une peste entin, une véritable peste, mais enAn 
telle qu'elle est, ma cousine de Sainl-André arrive, et 
son premier mot. en apercevant le nom, le nom de la 
dame, c'est : Je suis bien sûre que ce nom-là était sue 
la liste deH.de Boismartiu. — En effet, dit maman. — l,k 
ne m 'étonne pas, dit ma cousine... Etmoi alors, qui jusque- 
là n'avais rien dit, je me lève et j'ordonne à ma cousine 
de s'expliquer... (« Soiamimn.] C'est bien ça. n'est-cG pas, 
c'est bien ainsi que les choses se sont passées? 

BOISMARTIN. 

Oui, mais voyons un peu si vous irez jusqu'au bout, 
voyons si vous répéterez ce que votre cousine... 

AHTOIHBTTE. 

Certainement je le répéterai... Elle est. tombée dans 
mes bras, ma cousine, elle m'a arrosée de ses larmes... 

BOISMARTIN. 

Ahl ah! ses larmes... 

ANTOINETTE. 

EnHn, elle a eu l'air... et elle m'a dit... 



;, Joupli II toail, BoUmtiiid. 
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SCENE XII 

Les Mêmes, JOSEPH. 

JOSEPH, t U llinHIMi«. 

Monsieur, il y a là une personne. 

BOISHARTIN, nountinl m laoJ *. 

Renvoyez-la. 

Lt HARSILLIÈRE, tloiiii«. 

Hé? 

BOISUARTIH, Hd*MS»ilul, à U HuilHl*». 

Eh bien quoiV.. C'est quelqu'un qui demande à visi- 
ter votre h&tel. Je l'achète, votre hAtel, il n'est plus à 
vendçe... Renvoyei... renvoyez... 

JOSEPH. 

Bien, luonsieur... 

Il Hrt, 
BOlSKAlTlif, A AntollIMM**. 

Eh bien, voyons... que vous a-t-elle dît, votre cou- 
sine?.,.. 

ANTOinETIK. 

Cequ'ellem'adil?Maiheureu3e entant... Voilàcequ'elle 
m'a dit,... Ton premier mari au moins, avait attendu 
quarante-huit heures, mais celui-ci c'est le jour rnSme 
de la cérémonie qu'il veut... 



LE l'KriT HOTKL 
lA UARSILLIËHE. 



BIHSHAHTIN 

s entendez? 



J'uiiltsiids et je comprends... 

A>TOIHETrB, 



Je compreuds qu'à tous les uums qui avaient été dilt', 
il fallait et^core e.n ajuutet' un, celui de... 

ASIOINKTTE. 

C'est cela iiicme... Et là-deasus, n'ejfl-tc pas, ïoii> 
ot'oyez qu'il va âe justifier, se défendre... pas du tout, 
MU tieu de se défendre, il s'est mis dan» une colore... 

BOISHlIITi:!. 

El j'ai bien fait... Oui, j'ai bien fait... in'entmidre 
ainsi traiter, (avbc vi.,ioii<:s.) mui qitî vous adorais, moi <]ni 
avais pour vous tout l'amour... 

.^STOISETTK, iioui.rie. 

Tout l'amitur... 

BOISHlUilN, uiji..|»ut Tin elle. 

Oui, tout l'amour!... oui, tout l'amour!... 

LA U.^RSELLIËIIE, ù j«it. 

Il va la battre... (lUui.) Monsieur, monsieur... 



! bien, qiK j'avais pour vous tout l'a- 
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«NTOINETTR, irèiiiiiiiin. 

Hais non, je ne le »ais pas... jo ne If sai.s pns du luul, 
et je serais vraiment cutieuse... 

JOSEPH. 

Monsieur, c'est une personne... 

ANTOINETTE, niDoslut nn U Ibad. — llr]«t>th>o <lu jvi ix k^d* 4< 

Renvoyez cette personne... On vous a dit que l'hiMel 
n'était plus à vendre, je l'ai acheté... 

Lk ICARSILLIËHB. 

Ab ! c'est vous maintenant? 

ANTOINETTE. 

Renvoyez, renvoyez... (jc«fik »ri. — Autainaii* «wiimw ■'•- 
droHiit i BounuriiD *~.) Toul l'amour, vraiment... Reste A 
■n'expliquer comment tout cet amour s'accorde avei' la 
scène épouvantable que vous avez jugé à propos... 

BOISHABTIN. 

A qui la faute, si ce n'est à vous,^{ul, au lieu d'impo- 
ser silence à votre cousine, vous ?tes jointe à elle et 
m'avez dit les choses les plus dures.., 

AHTOINBITÏ, 

.vu I ah ! 

BOISHARIIH. 

Uui, les plus dures. 

A^TOINBTTE. 

Je sais bien, et j'en ai dit bien d'autres depuis, quand 
je parlais de vous. 
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LA MABSILLIËRE, ligtrtn 

C'est vrai, tout à l'heure encore... 
Pourquoi ditea-vous çtt, vous?... 

Ll MABSiLLIÈHK. 

Mais Je le dis pai'ce que... 



Pai-ce que ça 
l'autiv. Je vous 



luse de vous exciter, (a BiHrmuiiD.J Vuus 



Oui j'entends et je ne suis pas de i'avis de madame..' 
je ne crois pas que vous le fassiez exprès. 

LA MIRSILLIËHE. 

C'est heureux, 

BOISHABTIN. 

Vous ne le faites pas exprès, mais il est évident que 
malgré vous, par votre présence et par les observations 
que vous faites. . 

LA UAHSILLIËRE. 

Les ohservations... mais je ne dis rien. 

ANTOINETTE. 

Si fait .. vous parlez â chaque instant... El au lieu ^e 
chercher à nous calmer comme ce serait votre devoir..' 
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BOISHABTIN. 

Ce n'est pas voire faute, j'en suis Lien ^Ar... mais eu- 
lin, si vous n'étiez pas là... 

LA H&HSILLIËBK- 

Si je n'étais pas... 

BOISÏIUTIN. 

Ça irait bien mieux, si vous n'étiez pus I&, ça irait (oat 

Lk lllHSILLlËHIi:. 

Âli çà! mais, est-ce qu'après avoir renvoyé les gens 
qui venaient chez moi, vous auriez par hasard la pré- 
tention... 

HFITOISKTTÏ. 

Oui, c'est ça, allez-vous en. 

A!<TOINETTil «t BOISHAHTIH. 

Allez-vous eu... allez-vous en. 

LA HARdlLLltUK. 
Hé? 

ADTOINETTI. 

Peut-être, quand vous serez parti, M. de Boismartin 
pourra-t-il me donner cette explication qu'il n'a pas pu 
me donner il y a trots mois, peut-être pourra-t-il me dire 
comment il se fait que madame Piétranéra... 

LA MARSILLIËBS. 

Madame... 

ANTOINETTE. 

Ha foi, je l'ai nommée... 

LA NARSILLIÉBE. 

Comment... cette dame... sur qui l'on racontait... en 
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changeant le imin chaque fuis, c'était... iiiadiiiiie Pii'i- 

Iranéra... 

ISTOINETTB. 

Oui. 

L'eau de mélisse!.., 

BOlSHl.K'ri.l el A>'TOinETIE, avaii:4i>li.>tucur< ria« i:liiisa. 

Eh bien ! eU hienl... 

Ll UAHSILLIIKE, lon'iul ■nr W diùi cbiiic^. 

L'eau de mélisse, je voua en prie... 

.\NTOINETIE, il BoiiDurau. 

Là, dans la chambre. (Baimiriia «i-t par i* Jroiia.) Eh bien. 

iikariiB apportml I'aiii dv m^llaH.) 



Je ne sais pas... (l> HaniiiiMo b«t 1< mm d'«>n lus^a.) Là.. 
Moit pctil hâtel... 

ANTOINETTE. 

Ëh bien,.. 

Mon pelit hôlel que j'aimais taiil, dans lequel j'h 
vécu si heureux... 

DOISHARTIS. 
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LA illKSlLLliilIE. 

C'est parce i^ue j'allais nie mariei'iiuc je le quittais... 
Mon Dieu oui, j'allais me marier, et la l'cnime que 
jetais sur le point d'épouser, c'était... 

ANTOINETTE, 

Madaïue Piélranéra? 

(,A UAHSILLIËK»;. 

Oui. Elle est allée passer quinze jours en .\iigleterre 
pour embrasser une tante qu'elle a dans le Devonshire.., 
et, à son retour, ce mariage devait avoir lieu. 

IrtiiH efTorn, rtftn >■> fniéo 1 dtm a.i Irgii npriiu. 
ANTOIKETTI. 

Je vijus demande bien pardon, mais., . 

LA MARSILLIËHE. 

Vous êtes encore aimables.,.. Je sais bien qu'à tout 
prendi'e,-c'eslun seiTÎce... (SbI«ioi.) Hais qu'est-ce ^que 
je vais devenir à présent?.., 11 n'est plu« ii moi, mon 
petit hdtel. 

BOlSHARTIil, « J«v>iit. 

Ouaiit à cela, c'est moi qui l'u aciieté... 

ANIOlflETTI, MlaTut. 

Non... c'est moi,., mais je vous le rends bien volon- 

BOISXAHTIN. 



LA HARSILLIËRE' 

il bonne heure.,, mais c'est que j'en avais acheté 
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un autre... uii plus vaste... ua très vaste... pour ma 

femme et pour moi... Je voudrais bien m'en débarrasser 

de celui-là. [il ragarda BtiHurlIi al AsMualta, mit ctU,^ a'i pia 

l'air de HBpcwdre.) Savez.vous ce que vous devriez faire 
tous les deux? 

ANTOINETIG. 

Non... 

LA HAHSILLIÉRE. 

Vous ne devinez pas? 

ANTOINETTE. 

Non... 

LA MaB^ILLIÈRE. 

Vons devriez me le racheter... tous les deux!... 

ANTOINETTE 

Oh! non... par exemple... 

LA UAESILLIÈRE. 

Vous ne direz pas que celte fois je cherche à vous ex- 
citer l'un contre l'autre... , 

ANTOlNETTk. 

Non, non, cent fob non... 

BOISHARTIN, 

C'est bien, madame, c'est bien... Il est inutile de le 
dire avec tant d'acrimonie. 

AKTOIKETTE. 

Acrimonie, monsieur... 

BOISXAHTIN. 

Oui, madame, acrimonie... 

LA HARSILLlâHK, J*i «Joui. 

Eh bien, eh bien! 
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ANTOINETTI. 

Utiis Yayez... c'est comme il y a trois mois. Le voilà 
qui TB se mettre ea colère au lieu de demander gràcp. 

boishautin. 

Avouer quoi?,., que j'ai aimé madame Piétranéra. .. 

Eh bien, oui, la, je l'ai aimée... et quand j'ai su qu'elle 

me trompait, j'ai été malheureux, ti'és maILcureux... 

pour me consoler, j'ai fait un voyage !... 

LA HlRSILLlfcHR, «ri hhHIeimi. 

Il est allé eu Aniérique.., 

BOISHAIITIN. 

Kn revenant je me suis arrêté en Italie, et c'est là, k 
Florence, que je vous ai vue pour la première fois... 
, (s'ipomliiot d'AntoiuiM '.) Et depuis ce jour ob 'je vous ai 
vue... jtt ne lui en ai plus voulu du tout à madame... je 
l'aurais remerciée au contraire, je l'aurais hénie... N'était- 
ce pas à elle que je devais le plus grand bonheur de ma 
vie, puisque c'est à elle que je dois de vous avoir ren- 
contrée,... vous que j'aime, vous que j'ai tout de suite 
aimée du grand amour, du vrai, de celui qui né vient 
qu'une fois, qui vous prend tout entier et qui dure tou- 
jours... Vous entendes, Ninelte, toujoure, toitjours... Le 
voilà, mon aveu... je n'ai pas autre ctiose à vous dire... 
l't si je me suis mis en colère, il y a trois mois, c'est que 
cela m'indig-nait que vous eussiez l'air de douter. 11 me 
semblait que c'était à vous de me défendre contre les 
personnes qui m'accusaient... Il me semblait que vous 
auriez dû leur dire : Eh bien! oui, il en a aimé une au- 
tre, mais regardez-le, c'est moi qu'il aime maintenant, 
moi seule, et à cause de cet amour qu'il a pour moi, de 
cet amour dont je suis sûre, j'ai bien le droit de le 
croire et de lui pardonner. 



n LE PETIT IIOTBL 

ISTOIKHITE. 

Ah ! selon vous, c'est là ce que j'aurais dû dire. 

BOISHARTIN. 

Oui. 

ANTOINETTE. 

J'avoue ([ue l'idûe ne m'en est pas veitue... mais il e^t 
possible que j'aie eu tort, et je vous en demande pardon. 

B01SHAHTI.^. 

.\li! iSinette, Niuette!... 

JOSEPH, tulrut ■. 

Monsieur, il y a là... 

LA HARSILLIKRE. 

" Renvoyez, on vous a dit, renvoyez, renvoycï... 

JOSEPH. 

Mais c'est que c'est H. Majorel. 

Ll MAHSILLIËRE. 

Le notaire... Ah bienl non, alors, ne i-envoyez pas, 
faites çnlfer au contraire, faites entrer. 



SCENK XIII 
Lks MÉiras, LE NOTAIRE. 

LA MABSLLLlftRÏ ". 

Te voilà, toi. ïu viens encore me demander si je vctn 

jvGooi^lc 



SCÈNE TRKIZiËNË 



Eh biiiii! iiuii... ju iiit 
tnnds, je nu veiiï pus itm 



Diicidéiiienl? 

LA UitHSILLlKKE. 

Dt'iiiiltineiit! 

1.1-: NUT.klHE. 

Mes «.Miniplimeiits, iiiuii ulicr uiiii, tu «m iiurrailcmonf 
raJRoti de tic pa» épouser madame Piéti'unËra, sa ItHi^nA 
avec M. de Sainte-Maure... 

>.\ U.tHSILLIËHE. 

Avec M. de Sainte-Maure... 

llc<ll<iuei.t J* Baixiui'lii.. 
I.E NOTAIRE. 

Oui. 

LA UAHSILLIËHE. 

\J)aiue! moi, tu sais, je suis nutaiiW. Hais ça ne fait 
rie», je trouve <{ne lu as raison, l)ieii que ]*¥ perde un 
contrat... 

BlilSUAIttlX, •» utUIre. 

Vous lie [jct'di'ez lien du tuut, moii.siuur, et si voii<^ 
voulez faire notre contrat à nous... 



uvCooi^lc 



■i'.i Lï PETIT HOTEL 

SaiiB dotilfi-. 

IBTOINETTE, *ii ■ouln '. 

N'y comptez pas, monsieur, jamais je n'épouserai 
monsieur... 

VOISHIKTIN. 

Comment? 

ASTOINETTE. 

Je vous guetlais... et j'ai bien vu tout à l'heure, quand 
on a nommé M. de Sainte -Maure, vous avez fait une gri- 

BOISHARTIN. 

Hue giimaee, moi?. . j'ai fait une... 

INTOINETTK. 

- Oui . Comme il y a trois mois quand on a nommé les 
autres, et j'ai vu le moment où, comme il y a trois mois, 
vous alliez... 

BOISUARTIN. 

Oh!... 

ANTOINETTE. 

Jamais je n'épouserai monsieur, jamais .. jamais... 

LE HOTAIKE. 

Madame. 

AMOmiTTE. 

Jamais, jamais... 

BOISHABTIN. 

A votre aise, madame. Et si vous croyez que je n'en 
pi-endrai pas mon parti... * 

* Boiinarilii, ADtnliHK, la DOOIn, U N>i«lli<r*. 

jvGooi^lc 
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LA HAISILLlftBE, MUMt ■. 

En voilà assez... pour qui lue prend-un à Is fiuT... 
Vous venez chez moi... vous bouleversez ma maison... 
Vous achetez mes domestiques, vous mettez à la porti? 
les gens qui vientient me voir, et vous vqus Imaginez 
que je ne me révotlerai pas et que je ne saurai pas vous 
montrer que je suis le inallre chei moi... parbleu si, je 
vous le montrerai. Assieds- toi là, notaire. 



LA liAllSILLIËHG. 

Tu vas faire leur contrat, lu entends ! 
Venez là, vous... 



Ll UABSILLIËRE. 

Nous verrons bien si je ne vous forcerai pas à faire rc 
dont vous mourez d'envie tous les deui. Venez là, je 

ANTOINETTE, Tmnt l'Miatlr pm it ki.tiau. 

C'est bien, ne vous ffkchez pas. 

LA MABSILLIÈHE, t Bolnunia. 

Vous ici... (BiMiimnin >iDE( i-MHoir ftH d'iaioiiiMM.) Et main- 
tenant donnez vos noms. 

ANTOINETTE. 

Ninette, monsieur, non, Antoinette... Antoinette de 
Cernay... 

LA HARSILLIÈHE. 

A vous, maintenant. 



m LE PETIT HOTEL 

ItOISH.VHTIN, J'uiii vi>li trM dHI». 

LiMiis de Boismartin, reiiUei'. Je suis doux, moi, > 
viiyeï... je III! ^uis pas comme elle. /je suis doux, je' 



SCÉNIi XIV 
Tes lituts, JOSEPH. 

JOSEPH. 
Pdt'^oii, niuiinieui'. 

L\ UAHSILLIËHK. 

Qu'cst-iifi qu'il y ii ciicdreT Renvoyez, roiivo3'ez.. . 

rous. 
H en voyez, renvoyez. 

JOSEPH. 

M«is, monsieur, c'est une dépéulie de Londres. 

LA MARSILLIÈIIE -. 

L-nu dépêclie de Londres! (iipreuii u<U|4.=i..i, jwi.ii «un. - 

Li Mii-BllIiT* ifaaJ k gtmie — Il lil l<i iX.-fMie et ijn-èa l'ooic liK.) 

.\li! Mauli'Hvers, mon ami Uaiitravers, 

LB HOTAIBE. 

Eti bien ! 

LA UAftSlLLIËRi:, rsK"'»"! le <"Ui*ii "' 

Il Ta épousée! Madame Piétranéru et lui vieiinetil de 



..uvCooi^lc 



SilKiNE (JUATOltZIEME 
s- mariera Londres. Mautravers, pe pauvre Mautrai 

BniSHARTlN at ANTOINETTt, Tn.int <|n'il ti ^loiiffar 
hm <l» rira. 

■ L'eau de mélisse, l'eau dr? mélisflc!... 

Il< rarprloiil a Li lli>r>ili;^r* Je larr* A nn la'-tt. 
LA H AnSILLlËRE, IsrAurni'- hil. 

Je savais bien que j'aurais le dernier! 
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MADAME ATTEND MONSIEUR 



Le ibËitre nprfseite use peiiie ctainibre 1 puas coupés, trèa^ligtmnnt 
el icès-canforUblement meublée ; U pis, lectures, — Au Food, eu milieu, 
une alcOvc pmie de rldeaui. — A giucbe de rilcSve, la porte d'en- 
irie, — Dans le pan eonpé de giocbe, one cbcmmée avec glace, pei- 
dole et candËlabres. — Dans le pan coupA de droite, une fenêtre. — 
Une Jardinière aiec des fleurs devant la tenitie. — Conaole Mire li 
eoêire et Valcflve. — Petit bureau très-itéganl adosst au uar de 
droite. — A gauche, une table servie^ deux eouierls, et daai dei 
, aeaui i glace, deui bouteilles de tîd de Cbampagiiei près de cette ta- 
ble un fïateuîl. — Au milieu de la scène, un guéridon cbaigé de menus 
objets ; mirair, bonbonnière, boite de pondre de rii, coupe, Jonmiui, 
carte* pour fiire des patiences, nne petite pbotograpbie dehame dan» 
an ctdre, elc — Trois lampes allumées, deu aur 11 cbeminèe, It trlt- 
sltmaiurlt console. — Un pouf devint le guéridon. — Un panier k boit 
devant la . cheminée. — Chaises. — Un canapé 1 droite. 



SCÈNE PREMIÈRE 
LA PORTIËHE. MONSIEUR, pui. MADAME. 

\a Lever du rideau, la portdre ni acrraoplt duranl Is cbaminic. arraniftii 
le feu. — HoDaleuT to el TiaDL, bidb pf^ler. dana la cbambrei eiemia'>at ' 
tou^ d^ptaçanl dei meublas, AtaJant dfli bonbona dans la eoapo* eto. ^ 
Quïlqnt* ingtanta de •ilanee. 

uonsiBUR. 
Ud grand feu, n'es(-«e pas, madame Robert? un iraod 
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LA PORTIERS. 

Soyez tranquille, monsieur. 

Dd «Dteod le braii d'une f oitnra qui pUH dut ta ni«. • 
MONSIEUR. 

Vaa voilure!... (Coociol i la len»» et DKlKml la jacdisii» da 
cAU.] C'est elle I . . . (il onTra la tenttn. On entend la pluit qui tomba 

area Tiaienea.) RoQ, ce n'est pas elle. . . la Toiture ne sVréie 
pas. Brr... il fait froid... (ii âternue trii-idgèrenent. | Il pleut. .. 

(Il tsierm* Tiramant 11 fenflia.) Mai3 JË ConDflJB Catadoelte, )C 

mauvais temps ne t'empâchera pas de venir. . . 

Lit POBTIÈRB, tOKJoari accniofie danol le las. 

Y a pas de danger. 

uonsiBUB. 
N'est-M pas?. . . Elle m'aime!.,. 

' .Ll PORTIÈRB, lenlaTant et deecandant. 

El nous sommes dans la dernière semaine de décembre. . . 
Celte semaine-là, les femines Tiennent toujours. 

MONSlEm. 

Chère petite! . . le lui ai apporté un bracelet. . . (n tira un 

«aria da u pocbe et Ta I U tabla '.) le VaiS le CacbCF là, SOUS sa 

serviette. .. cl quand nous noas mettrons à lable pour sou- 
per... en preûanl sa serviette, elle trouvera le bracelet. {ii 

Bel la braaaiat loui la lerrietta.) Li... El ceS dCUX pipiCrS 

aussi ... 

LA PORTIÈRE. 

Qu'est-ce que c'est que ça?. . 



,,,.:,,,,COO^\^ 
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MONSIIIJR, raoDlranl nD de> papielt. 

Ça,. c'est la facinre... la faclurc acquittée. Ça lai fera 
plaiur. . . Elle a de l'ordre. . . ' 

LA POBTIÈRE. 

Chère petite ! . . . 

KOMBIEnH. 

Et puis, elle verra ce que ça coûte. ..Je ne suis pas fAché,., 

LA POBTIÈRE. 

Et l'autre papier?... 

MOKStRVB, pr^uml an air >«nttDi«atal. 

L'autre papier, c'est... Ça lui fera plaisir aussi, l'autre 

papier. . . (ll mot lei dem fafien tout lu iiTTielle. — Od «irtciid 'm 
DoaieaD brait de Toilon. — Cooniil * la (enttra.) ËaCOre UUe voi- 

tureI...Et cette fols, elle s'arrête... (ii oerct. la laottra, — Os 
antiod la pioia.) Une femmel... C'est elle, madame Robert, 

c'est elle!... (Il lense Ufeneue tl laiiH ntomber lei rideau.^ DileS- 

lui que Je De suis pas encore arrivé. . . je vais me cacber. . . 
et je lui ferai une surprtae ... 

LA PHaTlkRB. 

Compris. r ■ ' ' 

de l'»lc6te. La porllÈra Ta outtît la porte du fond. — Entra rapidemeot 
u» (einine taTeioppée don» qualrc od cini roîlci. Le liiaga sti ton! i 
lall mai^ué par cei loilcs. — Kgdaitie paau deTacl In ponitie et te laiiu 
lombei daoi l« tnoMuil piès de la 1ali'«, 

. LA PORTIÈRE *. 

Il n'est pas venu eucore, madame, . . mais il va venir. . , Je 
sais bien que noua sommes dans h demiâre semaine de décem- 
bre et que, cette semaine-!^ les hommes ne viennent pas 4on- 
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jours. . . Mai» H. Alfred n'est pas uq de ces hommes-là. . . 
il Ta venir, M. Alfred, il va venir. . . (m*i)*iii« iosiEne la t«te laiii 
dire on mut.) (a part,) Tiens, liens, on dirait que ce n'est pas la 

même. . . (Tout en diianl cet maU, ells <i tourna lolour da madetnB, pir 



Je l'espère bien qu'il va venir. . . H. Alfred ... et je l'at- 
tende !-.• La Toici donc, cette chambre qu'il a fait meubler... 
richement meubler... pour y recevoir sa maîtresse... Eh bien, 
ce soir, ce n'est pas sa maîtresse qu'il j trouvera... (se i<«bi. ( 
C'est moi, aa feoime... sa vraie femmel... (ucumut, qni ■'•■( 

«Dlr'aorvrl Ibi rideaox du lit, ^bHoDhaiit un looiire, rentra préoifitammant 
dani la cachetta. — Madame Aie sou chapeau, qu'elle met lui la gaàniolif 
et laa chAle, qu'elle jatla lur nne ehiiaa à dtoïte. — Tooi cet ma»Tna«nl> 

iri]-aaç£adii.) Et tout fait supposor que la conversation sera 
animée... Y a-t-il des pinc^ettes, d'abordî. .. j en a-t-il des 
pincettes, dans cette chambre richement meublée?... (uiuti 
la chemiaie.) Il est impossible que l'on ail oublié... Non, en 
voici... (Kiia lea preud.] Pas trop lourdes, faciles i manier... 
Boni et H. Alfred va venir I... C'est très-bien I Attendons 
H. Alfred, alors. > . [poiant lei^meettei lur le guéridon.) attendons 

H. Alfred. (Elle >e promène pendant quelque) iulants, lUencleuie, OTen 

agiuiioD, utouT de la chambra.) Il me disait : Les événements 
nous ont fait perdre nne année. . . Cette année perdue, i! faut 
lâcher de la rattraper. Non-seulement nous travaillerons 
pins, mais nous dépenserons moins. ..Ton salon a besoin 
d'être renouvelé... je le sais bien, ma chérie, qu'il a besoin 
ti'ètre rcDOuvelé..'. Eh bienl nous ne le renouvellerons pas... 
<oii!l pour rôcononiie. — Quant au travail, non-seulement je 
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passerai , la jourDée à moa bureau, mais j'y reLournerai le 
soir... ce qae jo n'avais jamais (ait... j'y relouroerai deux 
fois par ^maine. .. de dix heures du soir à une heure du 
malin,.. Et, en effet, depuis trois mois, il n'y manquait pas... 
deux fois par semaine, rËgulîèrcnieni, de dix heures du soir à... 
(Ares DU galle d'ùdignaiioii comique.) du matin... Il appelait ça SB S 
joursdehesogne supplémentaire!.,. Le brigand 1... Et, au lieu 
d'aller à son bureau, il venait ici, et pendant qu'il refusait de 
renouveler mon salon, pendant que moi, bonne hête, jerem- 
hrassùs, en lui disant : o Tu as raison... il faut faire des 
économies... > il louait celte chambre au premier étage d'une 
maison borgne, et dans celte chambre, afm de la rendre 
digne de mademoiselle Catarincttc, il entassait tout ce que 
leluxele plusextravaganl... C'est beaucoup mieux que cbez 
moi, ici. ..Ces fauteuils... (s'iiie^antdaru an t^uUiiii.) On est Irès- 
bien dans ces fauteuils... on est admirablement... (se isTint et 

>e Igiuuil tomber lur le oBnipé.) Et SUf Ce CaDa|>é... (Se ratiTani 

Oh!... ohl... ohl... Et la pendule... el les candélabres... 
et les lampes,., et cette jardinière... et cet amour de 
petit bureau.,, Y a-t-il longtemps que j'avais envie d'en 
avoir un pareil!... et je n'osais pas dire que j'en avais 
envie... Et ce lapis.. . et ces rideaux.. , (En redeicendani.jLes 
pincettesl... les pincettes!... Est-ce qu'il ne va pas venir le 
moment des pincettes ?.. . (Brdii d-nos porti-cochin [p;»! Unot.] Ah ! 
si... Onvient de fermer la porle de la rue... quelqu'un monte! 

Lui, sans doute... (Bmitdepaidniul'eacalicr.jAhlah I ah! (sUifrend 

d« pis continue.) On ne s'arrSle pas... c'est un locataire de la . 
maison... (Heposmt lei pinceiiea sur le guéridm.) Monsieur se fait 
attendre. Boni il n'est pas dix heures, du reslé... et c'est à 
dix- heures seulement qu'il a l'habimde de vçnir, S ce que m'a 
dit la femme de chambre de mademoiselle Caiarinctlc... (s'ai- 
srfWK lur le caaaft.) Car c'est par la feipme de chambr^ de ma- - 
demoiselle Catarinelle que j'ai tout appris, -r U.v.^ ^^*t^ 
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hearea, j'dtais cbez moi, en irain d'esamiDer mes livres de 
dépense... mon inari venail de sortir... poar aller... à sod 

bnreau !!!,.. Coup de sonnette I... On m'annonce qu'une dame 
désire me parler. — Une dame? quelle dame? — On ne Bail 
paa... Une drôle de dame, voiU tout ce qu'on peut me dire... 
El voyez ce que c'est que les pressentiments... je n'avais pas 
alors'le moindre soupçon contre mon mari... ah! Dieul... 
j'étais S cent lieue» de penser... — et cependant, au premier 
mcfl, j'ai senti là quelque chose qui me tortillait le cœur, et 
j'ai dit tout de suite : Faites entrer cette dame. — Et elle est 
entrée... assi?z drôle en effet... ébouriffée, pas de gants, un 
chapeau planté tout de travers... et un accenll... Elle ne m'a 
pas laissé le temps de l'interroger... (Aceeni manniiui.) • Ma- 
dame, m'a-l-elle dit, je suis lafemme de chambre de mademoi- 
' selle Catarinetle, et 'mademoiselle Catariaette est la maîtresse 
de votre maril i — A partir dece moment, l'on voit la scène... 

Moi, cherchant à me contenir : « Des preuves, mademoi- 
selle!... Je penseqae vous me donnerez des preuvesT... • 

Elle, me tendant un papier pas bien propre sur lequel on 
avsii écrit quelques mots au crayon : s Prenez celte adresse, 

• madame... Là, telle rue, tel ouméro... dans une chambre 
■ qu'il a fait meubler... > 

Moi : t Achevez... > 

Elle : « Ce soir, à dix heures votre mari y sera... Vous 
» avez le temps d'y aller... Allez-y, vous le pincerez... ■ 

Moi, me levant : • Avec cette fetnmef... • 

Elle :'• Non, ce soir votre mari sera seul... ma maîtres» 
. > lui a éi^rii deux lettres aujourd'hui... Dans la première, 
> écrite à onze heures du matin, elle lui disait : i A ce 

• soir... > Dans la seconde, écrJLe à deuic heures de l'ajires- 

• midi, elle lui disait : « Pas moyen ce soir.,, ■ J'ai moi- 
même pqrt^ la. première t^Urei votrç m^i.o.ptttq^j^ne 
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> lui ai pas porté la seconde... Elle est dans ma poche, la 
B seconde... La voici... » 

Elle me la donne, je la lis en me promenant avec agitation, 

et la scène reprend. 

Moi, cherchant de plus en plus â me contenir : f C'est 

> très-bien, mademoiselle, et je vous remercie... « 

Elle : a Et vous ne me demandez pas quel est le motif qai 
m'adécidée à vous rendre ce peiii service?,.. » 

Moi, ne me contenant plus : ■ .4h! ça, par exemple, ça 
■ m'est bien ^gall » 

Elle ; ' Mais moi, je tiens à vous le dire... Vous ponrriez 
t croire que c'est des raisons d'iDlérËI..> pas du toul. Je me 
» vscge de voire mari, parce qu'il a froissé mon amour-pro- 
» pre... B ■ 

Et la, elle entame une histoire, qui m'aurait fait 
bi^n rire dans un autre moment. Il paraît que M. Alfred 
avait doDndâ madempisflle Calarinclte une avant- scène pour 
la Princesse Georges... Une avant-scène mag[,ilique,.. Tou- 
jours les économies, toujours pour ratlrapcr ceite année que 
les événements nous ont fait peidre... Mademoiselle Cata- 
rineite n'ayant pas ce soir-là d'amie à emmener, avait 
emmené sa femme de chambre. A dii heures... toujours à 
dix heures!... mon mari arrive... Il .voit la femme de cham- 
bre, ça lui semble roide. Il se fAche, et il la prie de s'en al- 
ler. Elle s'en alla... mais elle était vexée... Elle jura, en s'en 
allant, qu'elle le rattraperait... Et c'était pour le ratlra|)er 
qu'elle était venue loul me dire, (se lefani.) On comprend 
que je lui laissai i peine le temps d'achever son histoire... 
Je ta renvoyai, et lout aussitôt je m'enveloppai dans une 
deni-douiaine de vaileS, et Je me fis conduire ici, à l'adresse 
indiquée, pour y attendre Mooïieurl {s'ut^wm m i« br« du 
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laaiMii.) Dix heures un quart... il n'arrive pas. Je sais bien 
qu'il ne peut pas ne pas venir, puisqu'il a reçu la première 
lettre et qu'il n'a pRs reçu la seconde... (s« isTim.) Mais il 
n'arrive pas, et ça commence à me... (on entend ib piuie. Regu- 
d*ift pu la fonéiro.) C'est à cause de la pluie, sans doute... H 

aura pas trouvé de voiture... (Uoniieur >e moalre, allDBge Le brai Te» 
i» lernire tiehercb* » l'eotnEr... HlilaiDe terina bmaquement el re Tient en 
teint. ÈptaTmi. Moniieuc ae rejette deiriire Isa rideani.) Et pendant 

que ces messieurs courent après des femmes qui se moquent 
d'eux et qui les trompent... car elle te trompe, imbécile !... 

(RoBaltnr. qnj arail eaaon monui m ttXf , at uche TÎTement.) Oui, elle 

le trompe!... ■ Pas moyen ce soir. > Peildant que ces mes- 
sieurs se font duper, bÊrner par de pareilles coquines, nous 
restons vertueuses, nous!.., Nous résistons!... Nous sommes 
assez bêles pour... Je sais bien que ce n'est pas i cause d'eux 
le plus souvent... que c'est ft cause de nous... Mais, enfin!.., 
nous résistons... et nous y avons parfois quelque mérite. 
" Ainsi, moi, avec Edouard... (iiomieur pane sa t«e.) J'ai-ré- 
- sisté!... je résiste I... Et pourtant il n'a pas vingt-deux ans 
encore... (Honiiaur dUparait.) Et il est beau... mais beaul... 
Vous ne pouvez pas vans imaginer comme il eiit beau... On 
dit que la beauté, chez les hommes, ça n'a pas d'impor- 
tance. Ce sont les hommes qur disent cela... Nous antres, 
femmes, nous laissons dire.., mais nouj réservons notre opi- 
nion... Il n'est pas précisément mon cousin... mais il est le 
coDsin démon mari... Ça revient au même!... Il est commis 
chez nous... C'est lui qui est chargé de la correspondance... 

(Par diiU^rlion, cUa prend un bonbon dini la coujir, le porU i lea It- 

rrei al le rcjaite aniutdt.) Et il a uDc dr6Ie de façon de la faire, 
celle correspondance!... Dernièrement, je suis entrée dans lo 
cabinet de mon mari... Mon mari n'y était pas, mais il y 
était, lui... Il était en train de travailler... (s'ne.eyuni but la 
pont derani la guéridon.) Et, en travaillant, il faisait comme ceci, 

comme cela... (Ella fait la mourement d'un poêla qui compoia.) Ça 

m'a étonnée, parce qu'enfin la correspondance, chez an 
om missionnaire en marchandises, ça n'est pas tellemoit... 
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le lui ai dit : • Edouard... ■ Je l'appelle Edouard... J'ai 
le droit de rappeler Edouard... puisqu'il est le cousin de 
mon mari... » Edouard, qu'est-ce que vous faites donc làî... s 
Il m'a répondu : ■ Madame... je fais la correspondance... i 
(Se leTBDt.) Je me suis approchée... J'ai regarda par-dessos 
sOD épaule et j'ai lu : 

» )'a,vais railla l'amour, ii a pris sa revanche. > 

a Hais c'est un vers, cela? — Oui, madame... — Vous 
» fuites des vers, Edouard? — Oh! non, madame... pas ha- 

> bituellemenl... Mais, comme aujourd'hui, il y avait qnel- 

> que chose qui m'inspirait... > Et il me regardait, en disant 
celai ' Ainsi, Edouard, vous avez raillé l'amourT — Oui, 
• madaine. — El il a pris sa revanche, l'amopr? — Oui, 
t madame... De la façon que vous pourriez voir, si vous 
» aviez la bonté de lire. — Non, monsieur, non... ccrtaine- 
■> ment je ne lirai pas !... Mais il ne faut pas que mon mari 
■ voie cela. Il trouverait que ce n'est pas là pour un commis 
i> une bonne manière d'employer son temps. * Là-dessus, ]e 
m'emparai des vers... el je sortis en les emportant.. . 

Ils étaient trSs-jolis... Je ne les avais pas bien compris tout 
de suite... Mais une fois que je les ai eu compris, je les ai 
trouvés charmants : 

s J'avais raillé l'amour, il a pris sa revanche ; 

il Du tour qu'il m'a joué, le traltre-rit encor... 

" Il écrivit un nom sur une page blanche, 

" Puis il perça la page avec un grand clou d'or. 

" A quoi sert tout cela?... Le dieu tombe en enfance! 

" Mjrmurais-je à part moi. Mais lui, d'un Ion moqueur 

" —s Tu.vas voir, me dit-il, un peu de patience... — 

» Et paf! il m'enfonça le clou d'or dans le cœur! 

» Et là, depuis ce jour, ainsi qu'une étiquette, 
> Je porte un nom que rien ne saurait arracher, ^ 
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D Uq nom charmant et doux... un nom, d Juliette! 
» Qne voos trouverez bien, si vous voulez chercher... b 

Je m'appelle Juliette!... Le leiidemaÏD, à la mËme heure, je 
sui& retouroée dans le cabinet de mon mari. Mon mari n'y 
éUU pas... Ëdunard y éuit. Je lui ai dit que j'avais déchiré 
ses vers sans le» lire... Mais il a bien dû voir que je ne di- 
sais pas la véritii, car, en lui parlant, je ne pouvais m'empÈ- 
cher de le reg:irder, là, au cœur, comme pour voir fi le cluu 
d'or yéUit avec l'étiqUeile, et mon nom sur l'éiiqueiie... Lui 

'aussi, alors, m'a regardée en souriant... Mon Dieu! qu'il 
étailbeaul... J'ai fermé les yeux, j'ai senti un petil frisson. . 
Pour De pas tomber, j'ai été forcée d'appuyer ma main sur 
son fauteuil. Sa main a touché la mienne... J'ai poussé un 
cri... Je me 'suis sauvée... El jamais, plus jamais je ne suis 
retournée dans le cabinet de mon mari à l'heuro où je savais 
que mon mari n'y élail pas et qu'ËJouard y êtaitl... Ah! 
mais q^e Dieu me pardonne!... Je crois que si, en ce mo- 
ment, Edouard frappait à cette porte et s'il ealrait... Ohl... 

^heureusement, Edouard ne viendra pas, el mou mari... Mou 
mari, lui non plus ne vient pas I . . . Ei il est dix heures et 

demie... (mh neotmaBee i it promener •'cc agiution aalour de 1* 

chBDhre.) Ah çA, mais... ah ci, mais... on m'a fait lire autre- 
fois le Voyage autour de ma chambre... Esl-ce que je vais 
'être obligée, pour passer le temps, de faire un voyage 

auto'ur de... {b11> fut le Unr d> Ji chimb» »«(> oslUtioTi. 
Koaritor moatre » t«t>. Ilgdiine ipercBTani le pUrnrd.) Un pla- 
card... (BUe l'onTre.) Voyons!.., Heinî qu'est-ce que c'est 

que CelaT (eus prend on petit TeiloD d'apperteneDl pour bamme ) 
0ht... Et-ça?... (£Uepr«iul DnK robe dacbunbn d* femaie. lioniliar 

ee oacbe.) . Lui et elle I... Elle et lui L.. Je les tiens tous !es 

deux!... Ahl ahlab!... (sue >rrira mr le deTinl de la KbM en >g- 

(Hn#Bt lea deux Ttiementa.} Eh bien! ma conscîence, vous voilà 
juge, comme vous vouliez l'être... et les deux coupables sont 

'dam mes mains I (a 1d robe de cbembre de ieaat qu'eUe tienl de la 

main gsosbe.) QuSDt à VOUS, mademoiselle... je n'ai aucun re- 
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proche à vous adresser!... Vous faites voire métier... Vous 
me penneitrez seulement de voua dire que votre métier est 
le métier d'une coquine!... Je a'ajoulerai pas unmot...ee 
n'est pas à vous, mais à mOD mari que j'ai affaire 1 (As niton 
d'htnmi.) Oui, monsieur, c'est à vous!,.. Et nous Terrons 
un peu ce que voua aurez à répoodre!..^ Pourquoi oie trooi- 
pez-vons? heia?... Est-ce que je ne suis pas avec voua plus 
genlille que vous ne le mariiez? Hst-ce que je ae sais pas 
douce et bonne... el patiente?... Brigand, yal... Est-ce que 
je ne vous soigne pas qusnd vous êtes malade?... Est-ce que 
vous n'êtes pas clmé, dorloté?... Est-ce que je ne sais pas 
Être drôle, quand îile hulT... Plus drd'e cent fuis que cette 
mijaurée avec ses fanfreluches!... Oui, plus drôle!... (à )■ , 

robe de chimbia de ffmmeljHcin? qUoi?... qu'esl-ce que c'eSt?... 

Encore une fois, je ne vous parle pas, mademoisetlel... J« 
parle à mon mari, (aotbiiou d'homme.) Eh. bien-! voyons, qne 
ponvez-vous dire?... Quelles raisons avez-vous à donnerî... 
Quelleeicuse?... Hein?... quoi?... quoi?... quoi ?... L'ira- 

pélUOsité de vos passions?.,. (Aiec J'ùr d'uni proroide. commiiira- 

tion.) Ah! monsieur, dites cela... dites cela à d'autres, mais 
pas à moi!... Eh quoi, encore?... Vous l'almezî,.. Ah! lu 
l'aimes I... Eh bien! aime-la!.. . sacripant!... Ainie-Ia, ta dr6- , 

lesse!... (RooIsdI rlolemioïDl enacmlils lerdau TtMmtnti tl Ici i«UDl 

•npiqo'tiuiu coupé.) Aime-la I Embrasse-la!... El donne-t'en 
avec elle autaalqu'il te plaira!... Ohl les misérables!. .. les 

misérables!... (sue u Isùib taobar aiulc lanlaiiil, U moiiTemanl (ail 

lemme.) Qu'est-ce que c'est que cela?.... Les pantoufles de la 

drôlessel (D'onainriompliiuil, aprè.enaTciroaiar* om.) Ah !... je los' 

mets par-des^su9 mes bottines!... (aq hkhubiii où madams «it lom-' 

bée ur la fautanil, lei ride«ui ds I'oIdAts >e aont «ctr'ouTeni, al lo ttU . 
eifciée d* monueiir l'ftl jnontréa ; pun lenlemaDl, mr la pointe Joe pieds^ 'û 
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I cliambn, h tin «i l'écrii :) Oh I Cette fois, c'eSt lui I (Ella >oi- 

SCÈNE m . 

MADAME, LE VOISIN. 



tiena, brigand!.,. Tiens! lieosl... 

LE VOISIN, aliHOnrdi. 

Madamet... Hél lai madamel... 

MADAME, itupéraiu. 

Ce n'eslpas lut! 

LE VOISIN. 

Oti I madamel... 

HAOAME. 

MODsieur, je voua demande pardon!... Si j'aTais su,,. 

UE VOISIN, bulbDtiul. 

Je crois, madame, que je me suis trompé d'étage,.. 



MADAME, tw 

MofMieur.., je to'n désoléel... 



...ovGooi^lc 
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Pas du tout, madame I... pas duU>ul!.,.Cest ma faute I... 

Je n'aurais pas dû me iroroper d'étage. (atmoiiiâDt: Votre 
serviteur, madame. 

MADAHB. 

Voire serrante, monsieur* 1 



Je sais désolé, madame, de tous i 
a'aurais pas dû me tromper d'étage. 



SCÈNE IV 

MADAME, Koi«. 

Il a an bon caractère... C'est éga], (a m'a soulagée! Ce 
pauire mODSienr!... Je sois fftcfiée pour lui... mais ça m'a 

soulagée, positivementl.., (EUe ■« uauT* glan pHt da Ib Ubl* 

ragicdui la ubis.) Je Comprends maintenant pourquoi, &dt- 
ner, il disait qu'il n'avait pas Taim. Et moi qui m'Jn^uiélais... 

Ah! si j'avais su... (B11siiiuie«amaahiEalam<nt la HTiIetts «I apw 

goii vintiB, ija'eiii aaTrg.) Ohl otil... Qu'esl-ce que c'est que 
ca?... Un bracelet!... Un bracelet magnltique!... Hafoi, je ; 
ne saie pas si je dois rire ou me fâcher I... Ce qui est sûr, 
c'est qu« mademoiselle Calarînelte s'en passera. (BUa mai la 

brafelit 1 iDii kn>. Hmiianr ragirdg col* iTte ilnpaar.J Bt CCB p3- 



* Levoltin, m 



.;[c 
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piersl-. La facture!.,. Quatre mille deux cents francs... Tou- 
jours les économies I... L'auDée qu'il faut rattraper... Moi, 
j'u raurapë le bracelet I C'est toujours gai... Et cet autre 
papief.,. (Oomnt lepipwr.) Des versl... Comment 1 Hon mari 
aussi!... Ça doit être jolil Ab I par exemple! je ne me serais 
jamais doutée... Voyons. (Uwat.) 

« J'arais blagué l'amour, il a pris sa revanche; ■ 
Ah çâ... mais je connais ça... 

« J'avais blagué l'amour, il a pris sa revanche ; 

• Du truc qu'il a trouvé; le farceur rit encor... > 

Ce sont mes vers!... 

> J'avais raillé l'amour... » 

On a mis blagu4 au lien de raillé... 

• Du tour qu'il m'a joué le traître rit encor. . . • 
-On a mis: - 

d Au frucqn'il a trouvé... > 
Elplualdiu :. 

• Un nom charmant et doux, nn nom : Catarinette. 

> Que tu ironverais bien... ■ 

.C'est bien cela... Catarinette. au lieu de : 

■ ...6 Juliette!... • 

Ce sont mes vers!... Edouard les a prêtés I mon mari, 
après les avoir transposés en style de cocotte I... (FmiHni x 
l^spt u papiar.) Ob I les bommes I... les hommes!... Si j'en te- 
nais an... mon mari... Edouard... ça m'est bien égal... {so«- 
iinift nt chi<iia.}SÎ seulement le monsieur de lout^ l'heure 
pouvait revenir l...,(Bs(udaiit t i*pciiiiDtB.) Onze beuroi... et^il 



SCÈNE CINQUIÈME 1S 

ne viËQl pas!.,. Istil pleut [oujoursl... J(! De peux poiirlaDt 
p»s rester là, toute la nuit... (ei[« r*pjr*od ion chtie.) Si je dûs-r 
ceods dire à la portière qu'il nii» faut une voiture, j'aurai an 
air béf... (Bmii d* Toiiu».) Uae voilure!... Elle s'arrête 1... 
(Ella jetta «m chair lur l'a laaieuEi.] Il aura flui par en trouvci' 

une... Enfin 1... (We ea-an ouirlr In (eatlr*. On (iii«di1 li pinia.) 

C'est cela... Elle s'arréle ! .. Mais elle s'arrûte de l'autre 

côté de la rue... (Léger «lernament darriire lai rideaoï.) Hein!... 

Il me semblait avoir entendu.,, (segardant t )> fentira.l Je me 
suis trompée... ce n'est pas mon mari... C'eit une forte 
dame!... Elle descend... elle paye le cocher... (criam.) llél 
cocherl... Vous êtes libre?... Oui?... Eh bien! venez vous 
ranger là I... Je vous prends à l'heure 1... (Nonrai iiernoamani 
piaa TisieDi. — Quiiioat la lasèira.) Hsis non... je ne me trompe 

pas... on a élernué... [Uea-i m tmii «tanuemeDli Tiolano. Ell« cBon 

ahl ah! Vous étiez làl... 
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Venez U&peu!.., Venez!... (Hoa><«Qr deuend Itmameiti, iram- 

biBDt, «pardo.) Vous élicz arrivé avant mof, il parait... ' 

(La mari inclina la ttU.) AlOrs, VOUS saveZ 06 qui VOUS 
atl«Bd... hein?... (cHa faîl un manTaniaTit Tan lai pineauéi, <TJ.'«»t 
prasd. Le mari lend le dot.) N'ayez Jias peur!... (Repoiant lui pia- 

Bsiiai.) Ça, c'csi df^jà faiil... Heureusement pour vous, il s'est 

trouve là un monsieur!... (Ella rrniat ton ckapaon (t Mri ghAla.) 
Nous allons rentrer i la m^liSOn. (La mari incline la l«te.) J,'ai ' 

une voiture!... Ni^s allons rentrcr.cbcz nous!... (ei]« imae à 
tan mari lan chapeau. J Nous serons plus tranquilles chez nous 
pour nous eipliqucr... AhU- j'ai i vous remercier pPBr ce' 
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bracelet)... C'est une alteoti 

tnr«rM U «faimbce 
•or lu.) Ahl... (I 
la moraUls '. Regi 

l'mite.) Je serais vraimem ti 



ion... Passez devant... (Lamui 

Bl[a (ail nn Di>nr«aieiil pour te jtur 
<nd et Ti tout ipammté as sollar caniN 

lb.) Nod... attendez!... (u mari 
■op béte de laisser ici... (Lui met- 

Mst la jardinière «oui la brai.) PreOCÎ C» SOUS VOtre brasi... Pre- 
nez 1... Et puis ça, de l'autre main... (Bile lui dooua dsu ohd- 

■^.) El puis ça, et puis ça, et puis Çat.. (Poor linii aUa lui 
àaaat 1«> puoeltea.) Quant à moi... (Ella praad dinn objeta.) Et 

QOus reviendrons, mon ami... nous reviendrons chercher le 
reste... A la maison, maintenant I... (ii> lant lou i» deu oiui- 
g«i de meobiei al ds bibelot].} Comme ça, au moiQs, quand nous 
passerons devant la portiëre, ce n'est pas moi qui aurai l'air 

bélel... Alamaison!... 



tom ce qu'il purtaïi. — Hidaaia ae piic^ta, l'tM* i n 
bla. — Tablean. 



* yadaiiiB, Honsicar. 



* ûiicbj — lia(v.P>iiiDiiiiaat «I O*, n» àa Bin-d'AMiè rat, |1, ( IWI^-l. 



BREBIS JE PANUBGE 



D,,,.,.,C<)0^lt 



Imprimerie de L. Toimm el Cie, i Sunl- Germain. 



BREBIS DE PANURGE 



COMÉDIE 

KN UN ACTEj EK PROSE 



HENBl MEILHAC et LUDOVIC irALÉVY 



PARIS 

.MICHEL LËVY FRÈRES, LIBRAIRES ÉDITEURS 

i VIVIBNNE, 2 BIS. BT lOCLEVÂHD DES ITALIENS, 

K LA LIBRAIRIE NOUVELLE 



4 863 
Toni droit* réunit 



.Ccxwlc 



PERSONNAGES 



JACQUES DURAND HH. Frëii^iiic Febtii:. 

ANTOINE RicoDiEi. 

MARTHE NERVIL M" Fabsdeil. 

GABRIELLE DARCËT Blamcsk Pieison. 



A dix lien«B d« Ptrii, d« ou joan, «bel rnaduie H«rrU> 



Tootea \fii iDdic&lioDs tonl priseï de ti gaaChft du ipecut^ur. — L^ ^huh 
lementi d« poiillon loBt iniliqaéi par de) renToit. 

Ponr la miic on Kia» àélùUi», l'tiretttt k U. Bi'nne, soufflviU'CDplale, sa 
Ihjàlre, 



BREBIS DE PANURGE 



Ud saloD rjcbuneiit msnbM. — Portei m fond, k gincha et i droit*. ' — An 
pramin plan k niocbe, aiia pelile porte; uDC labli, CÈUifi, fialanllt. — 
Ad fond, ont chemines, la-deisni une glace sws tain par laquelle on aptrcall 
lejardlù. — A droite lur le devant do la bciue, un métier i, lapisierie. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MARTHE, GABRIELLE*. 

CABRI ELLE, MÛ» i droite deiani le métier et InraUlaDl. 

Diles-vouâ ce que vous pensez, Marthe, qu parlez-vous ainsi 

seulemenl pour vous moquer de moi? 

HARTHB, aitlee à glnche inr le canapi et toKpaDl les feuilles d'une 
brocUure. 

Je parle trè»«ërieuaeinent et je ne dis rien que je ne pense. Je 
soutiens qu'il n'est pas nécessaire pour Atre un bon mari d'avoir 
passe par les trois mille aventures de don Juan. 

GABSIBLLE. 

Ebl laissons don Juanl... 

MARTHE. 

Le jour oii je me suis mariée avec H. Nervil..., aucune victime 
ne s'est jetée les cheveux ^pars entre lui et moi... Je n'ai pas 

' Harllie, Gid>rielle. 
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entendu de sanglots étouffés derrière les piliers de l'église... j'ai 
cependant épousé M. Nervil uvec beaucoup de plaisir, et je suis 
maintenant fort heureuse d'être sa femme. 

GABRIELLE. 

D'abord, je suis bien sûre qu'avant son mariage, H. Nervil avait 
fait parler de lui. 

MARTHE. 

Hais non, cela n'est pas! 

GABRIELLE. 

Il est impossible qu'un homme comme lui n'ait pas eu une 
jeunesse... 

HAHTHE. 

Mais du touti du tout!... 

GABRIELLE. 

Vous ne me persuaderez pas. 

UABTBE. 

M, Nervil, a-t-oo jamais vuî... je vous défends de dire des 
choses pareilles... H. Nervil a eu une jeunesse très-ordinaire... 
très-prosatque. ., sans cela, je ne l'aurais pas épousé. 

GABRIELLE. 

Comment! si vous aviez su qu'il avait été aimé, adoré, qu'une 
femme était morte pour lui? 

UARTHG. 

Je ne mo serais pas sentie de force à lutter contre de tels sou- 
venirs, et j'aurais craint que cette femme no s'avisât tout d'un 
coup de renaître pour m'enlever mon mari. On n'est jamais sûre 
de rien avec les femmes que la passion a tuées. 

GABRIELLE. 

Que cela m'étonne que vous vous obstiniez! 

MARTHE, selèxet «aprèsdcG^rlella- 
II y a un petit grain de folie dans cette téle-lii, mignonne, je 
m'ensuis toujours doutée... - 
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GABttlELLE. 

Écoutez-moi encore un peu... Car enfin, ce que je dis, moi, me 
parait siévident que jenecgmprends pas... 

HAHTHe. 

Je Vous écoute. 

GABKIELLB. 

Ud homion, quand il se marie, n'a généralement pas auàns de 
vingt-cinq à trente ans, esU-ce vraiT 

MARTHE. 

■ Je vous accorde cela 

GABRIELLE. 

Et VOUS osez soutenir que s'il méril« de fixer l'attention, il a 
pu arriver jusqu'à vingt-cinq, jusqu'à tienle ans sans être remar- 
qué?... Vous admettez donc que toutes les feiAmes qui ont ëlé à 
même d'avoir une opinion sur cet homme onl été sottes ou 
aveuglesî 

MARTHE. 

J'admets qu'elles ne sont pas infaillibles et que cet homme a 
peut-être bien dédaigné de leur laisser mr, à elles, les qualités 
qu'il me montre à moi. Il ne me suIBt pas que d'autres femmes 
aient remarqué un homme, pour que je le trouve remarquable. 11 
ne me sutfit pas non plus qu'elles aient passé près de lui sans 
l'apercevoir pour qu'il me paraisse indigne d'allention. J'ai l'or- 
gueil de compter pour quelque chose mon jugement particulier. 

(lABRlELLB. 

C'est un orgueil qui me manque, je l'avoue... Là ou les autres 
n'ont rien vu, je n'ai pasia prétention de distinguer quelque chose, 
et pour juger du mérite des hommes, je pense que le mieux est 
d'imiter les médecins de Molière, et de nous en rapporter, les yeux 
fermés, à l'avis de nos. . . anciennes. 

HABTHB. 

Ce. sont vos anciennes, E^paremment, qui vous avaient ren- 
seignée sur le m^te du mari que vous avez perdu, 
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GABttlELLE. 

D'abord M. Darcey avait eu des aventures très... 

HAKTHE. 

Sous le premier Empire, mignonne, sous le premier Empire ! 

GABRTELLE. 

El puis, qu'est-ce que cela prouveî je ne me suis pas mariée, 
on m'a mariée avec M. Darcey. Maintenant je suis libre, ma main 
est à moi, j'ai le droit de choisir, et je choisirai selon mon gaât. 

■ARTHE. 

Ah ! voilà une phrase qui me fâche plus que toutes les autres... 
je vous crois malheureusement fort capable de faire ce que vous 
dites., de choisir, el de choisir très-mal... vous ne manquerez pas 
de tourner le dos à un honnâie homme qui vous aimera... pour aller 
vous jeter... 

GABBIELLE. 

N'ayez aucune inquiétude à ce sujet. (Bnlia Antoiu.) 

SCÈNE II 
Les Méues, ANTOINE'. 

MARTHE. 

Qu'est-ce que c'est, Antoine? 

ANTOINE, loi prétenlaul oae carte. 

Il y a là quelqu'un qui désire parler à madame. 

HARTBB, UiUt. 

Jacques Durand... 

GABRIELLE, $e Israol «I raogeuil lon mjtiar i droit«. 
M. Durand, vous connaissez?... 

UARTHE. 

Qu'est-ce qui ne connaît pas... un ou plusieurs Durand?... Pour* 

tant, je ne me rappelle pas bien,.. Comment est-il, ce M. Durand? 
• Antoine, IlirUit, Gtbrldlc. 
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ANTOINE. 

Damel il est comme tout le monde, madame. 

UAKTHB. 



Il vient de Paris pour parler à madame. 



Vous allez le recevoir, Marthe? 

MARTHE. 



On ne peut vraiment pas fermer sa porte à quelqu'un qui a fait 
dix lieues... 

OABBIELLB. 

Je vous laisse... alors... 

MABTHE. 

Ehl pourquoi? 

GABRIELLE. 

Si ce quelqu'un a fait dis lieuea, c'est pour vous parler de choses 
importantes sans don te.. 

MABTHE. 

Ehl il sera bien temps de vous retirer quand il m'aura dit... 

GABRIELLE. 

Non; je ne veux pas ëtrelùl... 

MARTHE. 

Hais, Gabrielle?... 

GABRIELLE. 
Je vous en prie. (Elle tori \ droite.) 
MARTHE. 

Faites entrer celle personne, Antoine. (ADiaiae sort.) Qu'est-ce 
que cela veut dire? Est-ce que je l'aurais fâchée? Elle avait en 
me parlant un air impalienlé. (Durand entre liiement ; ton premier 
regard te porte atec émotion sur le faatenil liiiié tide par GibrieUe.) " 
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SCÈNE lU 
MARTHE, DURAND'. 

DURAND, saluant. ' 

Madame... 

IIARTUE. 

Monsieur... 

DURAND. 

Je voua remercie, madame. -- 

H ART HE, l'assejant iar IB taoapé et imitant Duraml ii'aHPoir. 
Donnez-vous la peine de vous asseoir... monsieur. 

DURAKD, B'asseyaot. 

On VOUS a remis ma carte, madame? 

MARTHE. 

Honneur Durand? 

DURAND. 

Oui, madame, Jacques Durand! 

MARTHE. 

Jacques Durand... C'est bien cela... 

DURAND. 

Vous me connaissez,..? 

MARTHE. 

Oui, je me souviens... mon mari m'a parlé de vous... 

DURAND. 

Souvent, madame?... 

MARTHE. 

Une fois ou deux, je crois. 
VHiTllK, Diuand. 



:.,„-,:., „,G<)Ogk 
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DVRAND. 

Une OU deux fois?.., 

■ ARTBE. 

En termes très-flatteurs du resle... 

DtIBAMD. 

Une fois ou deux seulement?... 

MARTHE. 

Uu moins je ne me rappelle pas... 

DDBAND. 

J'ai le plaisir de connaître très-particulièremenl M. Nervil... 

HARTHB. 

Ahl et c'est pour le voirl... ' ■ ■ . 

DURAND. 

Justement, madame... 

MARTHE. 

n est au Mexique, monsieur. 

DUBAND. 

Au Mexique! 

MABTHB. 

Vous savez qu'il est capitaine de frégate. 

BVBAND. 

Belle position, madame, bien due à son mérite... Et il est au 
Mexique... c'est fâcheux... très-fâcheux, mais il reviendra... 

HABTUE. 

Dans trois mois, monsieur... 

DIIRAT4I>. 

Dans trois moisi... 

MARTHE, 

Ou dans six. ,,G<)U'^lc 
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SPRAKD. 

Ou dans neur... je ne puis vraiment paa attendre... il y aurait 
de l'indiscrétion, peut-^lre... 

MARTHE. 

Vous dites, monsieurT 

DDRAHD. 

Mais vous aussi, madame, je vous connais. 

MARTRE. 

. Hoil 

DURAND. 

J'ai eu l'honneur de danser avec vous. 

HARTHE. 

Quand cela? 

DURAND. 

Il y a deuxansl 

^ARTHB. 

Vous avez une excellente mémoire. 

DDBAND. 

Excellente, madame... Vous aviez une robe bleue. 

MARTHE. 

Vous en Étea sùrî 

DDRAND. 

Bleue ou verte... je ne sais pas, car le soir on ne distingue 
pasi... 

HARTHE. 

Vous arrivez de Paris, monsieurT . 

DDRAND. 

Oui, madame. 

MARTHE. 

MonDleul je ne pense pas que vous ayez bit dixiieueepourle 
seul plaisir de me rappeler... Si ce que vous aviez à dire à mon 
mari est important... vous ferez bien... 
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DURAND. 

Iroporlant... pas précisénientt... H y a six mois j'ai eu avec 

H. Nervil une conversation... Irès-in Pressante... sur l'arl d'eo- 
gral&ser les besiiaux... Votre mari eut la bonté de me dire qu'il 
avait ici des moulons superbes ;,il m'invita à les venir voir un 
jour... si je n'avais rien de mieuc à faire... et aujourd'hui... 

MAKTHE. 

Comme vous n'aviez rien de mieux... 

DURAND. 

Comme je n'avais... c'est-à-d'rc non... (HuiIic Mmont* et » k u 

ehcminée pendant qan Dorand parle et la su)! il«> ^ani*.) Enfm j'ai pris le 

chemin de fer pour venir voir tes moutojis de monsieur votre mari. 
[HirUie taiui<.)Ehl que faites VOUS, madameT 

MARTHE. 

Je sonne un domestique pour qu'il vous conduise... Mon mari 
est au Mexique... mais les moutons sont ici... 

DURAND. 

Madame, je vous en prie... 

UARTBE. 

Comment f 

DURAND. 

Vous méprenez pour un fou et vous n'avez pas tout à fait tort. 
Mais ne craignez nen... ma folie n'est pas dangereuse. (Anioin* parait 
i drolta.) Renvoyez ce domestique, madame, je vons en prie... je 
vous en supplie... 

MARTHE, oiirti un momant d'héiiUtioD. 

Ce n'est rien, Antoine... Laissez-nous! (Anioiaa geraiire.) 

DURAND. 

Ayez pitié de moi, madame, je vous jure que, pour expliquer ma 
visite, j'avais mille prétextes... très-ingénieux... et voilà qu'en 
entrant dans ce salon... je n'en ai plus trouvé un seul. 

MARTHE. 

Pourquoi? 

* DwumL HitOm. .-. , 
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DURAND. 

Ab! c'est qu'en eotniiit dans ce saloD... j'ai vu... 

MARTHE. 

Vous avei vuî 

duhand. 
Ou plutôt je n'ai pas vu... enfln, pardon nez-moi, madame, ce 
fauteuil vide me met dans un élat inexprimable... 

UARTBe. 

Ce buteuil vide ! 

DUBAND. 

Oui, madame... et cette tapisserie... 

MARTHE. 

Le fauteuil de madame Darcey... 

DURAND. 

Elle était ici... on a dit mon nom devant elle... 

MARTHE. 

Ouil 

DURAND. 

Et elle est partie... partie tout de suite.., n'est-ce pas?... partie 
en laissant voir son impatience. 

HARTUE. 

Oh!... mais cela devient bt^aucoup plus intéressant que je ne 
croyais... asseyez- vous donc, monsieur) asseyez-vous!... 

DURAND, s'utseyanl sur le ranapi^; Harihs l'usied sm U cliaise. 

Ah! madame!... je vous dis cela... croyez bien. .. c'est que... si 
vous ne me connaissez pas... je vous connais, moi, et je sais que 
vous êtes une femme d'esprit. 

Bien, monsieur.. .bien!... 

DURAND. 

Une femme de cœurl... _ 
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HABTHB. 

Bien, VOUS di9-je!.., 

DURAND. 

Et puis vraiment, je suis dans une situation telle que ce Becret 
m'étouffe et qu'il Taul que je le crie à n'importe qui I 

tlAKTHE. 

Il fallait commencer par celle raison-là... Elle suffisait sans les 
autres I 

nUHANO. 

Les' autres ont aussi leur valeur. 

' UARTHE. 

Parlez, maintenant, monsieur!... 

DURAND. 

Madame... je vous prie de me regarder avec soin... Voyez-vous 
jSn moi quelque chose de particulier. 

HARTHE. 

Rien du tout, monsieur I 

DURAM». te laïaDt. 

Re^rdez bien, madame, regardez bien 1 

HARTHE, 

J'ai beau regarder... 

DOHAND, E< rasnejaRl et d'un aie déconrag^. 

Vous ne voyez rien, n'est-ce pas, madame, rien du toulT je res- 
semble à tout le monde... vous n'osez pas dire non. Voilà mon 
malheur, madame, je suis banal, déplorable ment banal... ni giand, 
ni pelil, ni gras, ni maigre, ni beau, ni laid, ni riche, ni pauvre, 
ni bêle, ni spirituel I... banal I Et je m'appelle Durand... Tout ce 
qu'il y a au monde de plus banal... Dans la comédie de la vie, 
j'étais né pour remplir le rôle d'un de ceux qui, au quatrième 
acte de la pièce, jouent au wliisl... dans le fond, en attendant la 
grande scène, et qui, lorsque celle scène est arrivée, viennent se 
ranger respectueusement en rond... autour des personnages pria- 
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cipBus... j'étais comparse, un caprice de la desliaée a Mt de moi 

MU premier sujet. 

MAKTBE. 

Je TOUS plains, monsieur I 

DURAND. 

Et vous avez raison, madame. Bon gré mal gré, il m'a fallu jouer 
nnr61e pour lequel je n'élais pas fait... je l'ai joué, j'ai élé mau- 
vais... madame Darcoy m'a siSIë I 

MAHTHB. 

Amoureux... de madame Darcey ?... 

DDRAND. 

Comme un fout depuis deux ans ; je l'ai vue pour la première 
fois à ce bal où j'ai eu le plaisir de danser avec vous... El après 
l'avoir vue... je rentrai chez moi éperdu... bouleversé... Depuis 
j'ai misa la poursuivreaulant de soin qu'elle en a mis à m'éviter.., 
' Ne pouvant me.lasser de la voir cependant, je la cherchais toujours 
et l'irritais de plus en plus... Il y a deux jours j'appris qu'elle 
avait quille Paris. Ah! madame, pendant ces deux jours-là!... j'ai 
su qu'elle était ici chez vous. Je suis parti me disant que je faisais 
une chose énorme, absurde... mais je voulais la voir... pardonn^ 
moi.,. J'arrive... j' entends sa voix... J'entre... je trouve ce fauteuil 
vide... et dit en phrases pbisanles ou autrement, cela est vrai , je 
suis malheureux, madame, excessivement malheureux I 

MARTHE, SB Uiint. 

Je vous crois, monsieur I . . 

DUBAI4D, ■• IsTint. 

Et TOUS faites bien, madame. D'abord, j'espérais que cela se 
. mais pas du tout, au contraire... 



Je me rappelle maintenant les paroles de mon mari. Il m'a dit 
qu'il était difficile de trouver un plus honnête homme que vous. 
Cela n'est pas tellement banal... 
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DURAND. 

Ahl s'il suffisait d'être honnête homme!... 

MAnTBE. 

Je puis, pour vous consoler un peu... vous affirmer que madame 
Darcey n'aime personne... j'ajouterai que je voudrais qu'elle vous 
aimât! 

DtIRAKD, lrigl«iii«Dt. 

Vous êtes bien bonne, madame, mais je ne vois pas tr<^... quel 
moyen ? 

HARTHH. 

Ne désespérei pas, il y en a un peut-être,.. 

DURAND. 

Pour me faire aimer ? 

MARTHE. 

Pour voua faire adorer ! 

' DURAND, 

Quel moyen, madame? 

MARTHE. 

Si je vous le dis, vous voudrez y mettre du vAtre, et flbmme 
vous êtes amoureux, vous ne manquerez pas de commettre quel- 
que grosse maladresse. 

DURAND. 

Le fait est que je suis très-maladroit I 

MARTHE. 

Vous en convenez... laissez-moi agir. Ayez seulement soin de . 
ne pas vous étonner... si étonnantes que puissent vous paraître 
les choses que vous verrez et que vous entendrez... Maintenant 
vous allez partir. 

DURAND. 

Pour Paris T 

MARTHE. 

Non; VOUS êles venu pour voir les moutons de mon mari... Allez^ . 
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les voir... et revenez ici... il est quatre heures à la pendule... et à 
votre montre ? 

DURAND. 

Quatre heures dix. 

ItAKTHE. 

Revenez ici dans vingt minutes... exactement. Ne soyez ni en 
avance ni en relard d'une seconde... C'est important... 

DURAND. 

Important! une seconde? 

MARTHE. 

Je VOUS ai dit de ne pas vous étonner... 

DVHAMD. 

Je vous demande pardon, madame ; ce qui prouve que j'aime, 

c'est que je crois malheureusement que vous ne réussirez, pasi... 

UARTHE. 

Grand mercil... 

DURAND. 

Et que, cependant, ça me fait grand plaisir que vous essayiez î 

> irAHTHB, 

Cette phrase vaut mieux 1 partez et soyez ici dans dix-neuT 
minutes. 

DURAND. 

Oui, madame... Ah I ce Tauteuil vide.., ce fauteuil vide! 

MARTHE. 

Il sera occupé quand vous reviendrez... (Dnraad Bori.) 

SCÈNE IV 
MARTHE, pui) GABRIËLLE. 

MARTHE, aeale. 

Le pauvre garçon... Je puis dire à Gabrielle ce que je viens de 
voir et d'entendre ; je puis lui affirmer qu'elle est aimée par un 
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honnête homms.., aîmëe h incè renient... A ces sages paroles Ga- 
briclle bocliera dédaigneusement la tète... et la cause de mon 
protégé sera tout à fait perdue... Ce moyen ne vaudrait rien... 
Celui auquel j'ai songé est scabreux sans doute ; mais il présente 
au moins quelque chance de succès... L'important est de jouer 
mon personnage avec le sérieux nécei^saire et de ne pas me mettre 
il rire au milieu de la comédie. . (Allant i. Jr gu» ei >b rc|ini«t.) 
Voyons un peu : l'air ému !... embiirrdssé... et le regard... c'est 
cela ; je suis assez conlente du regard. (Eotn Gabri«iie.] 

UABRIELE. 

EnGn, ce monsieur est parti?... 

UAKTHB, allant ï «1I«, aise tgiulian. 
Gabrielle I.... 

GABRIELLIi:. 

Eh 1 mon Dieu I 

MARTHE, aiii«Datil Gabri«ll« vert lo aiavi <t la falMnl a*Moir. 
Venez près de moi, Oabrielie. 

GABRIELLE. 

Qu'ya-t-ilî 

ITARTllE. 

Et laissez-moi vous regarder dans le» yeux ! 

GABRIBLLE. 

Quel air vous avez ! 

MARTHE. . ' 

Quand on m'a remis la carte de M. Durand... pourquoi éles-vuus 

sortie î... 

GABRIELLE. 

Hais, je v»us l'ai dit, parce que j'ai supposé que M. Durand 
avait à vous parler de cboses importantes... 

MARTHE. 

N'e3t-ce que cela?... 

jvGooi^lc 
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GABRIELLE. 

Sans doule... 

MARTHE. * 

Je vous en prie, ne me cachez rien!... 

CABiriBLLE. 

Hoo Dieu ! it y a bien aussi un autre motif. 

. MARTHE. 

Ahl... 

GABKIELLB. 

Je le connais un peu, ce H. Durand, il ne m'est pas fort agréa- 
ble... et je ne tenais pas beaucoup à rester ici pendant qu'il y était. 

MARTHE. 

Béni soit Dieu si ce que vous dites est vrail.-.Est-ce vraiî 

GABRIELLE. 

Mais qu'avez-vous donc penséî... 

MARTHE. 

En vous voyant sortir, j'avais supposé, moil... 

GABKIBLLE. 

Vous a\iez supposé?.. . ' 

Que, malgré mes eJTorts, eu lisant son nom, je n'avais pas été 
maitresse de mon trouble... 

GABRIELLE. 

De votre trouble?... 

MARTHE 

Que vous vous en étiez aperçue et qu'alors, avec cette délica- 
tesse qui vous caractérise, vous vous éti^z retirée. 

GABRIELLE. 

Troublée, vousl... à cause de M. Durandt... 

MARTHE. 

Vous ne l'aviez pas vu...î ,- . 

'^ uvCoOl^lc 
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OABRIGLLE. 

Nonl 

MARTHE. 

Ahl ^ De fait rien... je neregretle pas d'avoir parlé ! j'aî con- 
fiance en vous! 

GABRIELLB. 

Vous avez raisont... Mais je ne comprends pas an mot il ce que 
vous médites... 

MARTHE. 

Ah I Gabrielle I Gabrielle I 

GABBIELtE. 

Eh I bien, Marthe? 

MARTHE. 

Comme vous avioz raison tout à l'heure quand vous parliez de 
l'attrait qu'aura toujours pour nous un homme remarqué par 
d'autres femmes, j'essayais vainement de vous contredire... On 
parle mal quand on parle contre sa pensée... 

GABRIELLE. 

Commentl ce que vous me diriez?... 

Au moment même ob je vous le disais, je me rappelais que si j'ai 
fait attention à lui... 

GABBIELLE. 

A lui... qui? 

MARTHE. 

A H. Durand 1 

GABRIELLE. 

Vous avez fait attention à M. Durand, vous? 

MARTHE. 

Moi... 

GABRIELLE. 

Par exemple!... 



..ovGooi^lc 
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HARTnE. 

Certes, M. Nervil est rbomroe le plus loyal... 

GABRIELLE. 

Hacthel... 

UAHTHE. 

Voyons, Gabrielle, voyoes!.,. nous sommes seules, et, puisqu'il 
n'yapaad'bommesici — non, il n'y en a pas— nous pouvons bien- 
un peu nous dire de ces choses qu'on se dit entre femmes... 

GABRIELLE. 

Je veux bien... mais vous me renversez... 

HARTHE. 

Je vous parle ainsi parce que je vous connais. Je sais que vous . 
êles une femme d'esprit... 

GABRIELLE. 

Voyons t Marthe I 

HABTBB. 

Une femme de cœur... 

GABRIELLE. 

Voyonsl.,. voyonsl... 

MARTHE. 

Et puis ce secret m'étoulTe... et il faut absolument que je le crie 
à n'importe qui... (A pari, «d eb UiaDt'.) C'est comme cela que parle 

la passion - 

GABRIELLE, se IcTanl. 

M. Durandl je n'en reviens pas!... 

HARTHE. 

Je sais bien que je ne devrais pas songer à un autre homme que 

M. Nervil, qui est bien le plus loyal... 

GABRIELLE. 

Ce n'est pas cela que je veux dire, il. arrive que malgré soi... l'on 
• GibrMIt, Hullic. 
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songe... il n'y a |»as grand mal à ça, je veux dire que M. Durand 
n'est pas un homme à inspirer... 

UABTHB. 

Pas homme à inspirer, H. Durand?... 

GABRIELLB. 

Damel il me semble! 

HABTHB. 

Il y a nombre de femmes qui n'ont pas été de votre avis. 

GABHIELLE. 

Commenta 

■ MARTHE. 

Je ne parlerai pas des femmes do notre monde, il ne me le par- 
donnerait pas. H est d'une discrétion... 

GABHIELLE. 



HARTHE. 

Et vous-mSme, vous ne seriez pas bien aise quff l'on vous nom- 
mât, s'il vous arrivait de... 

GABBIELLE. 

Qu'esl.-c« que vous dites donc t 

MARTHE. 

Boni il n'y a pas d'hommes icil... 

GABHIELLE. 

A la bonne heure... mais cç n'est pas une raison... 

MARTHE. 

gans nommer les femmes que nous connaissons... je puis au 
moins rappeier^erlaines aventures qui ont occupé tout Paris. Vous 
avez entendu parler de celte canlatnco italienne qui s'est évanouie 
en scène et qu'on a été obligé d'emporter... 

GABRtELLE. 

La Braq^billa... 
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MARTHE. 

Savez- VOUS pourquoi elle s'est ëvanouie?... 

fiABHIELLE. ', 

Parce qu'elle .chanlail faux et qu'elle a eu pour ! 

, MAKTBK. 

Pas du tout .. Elle s'est évanouie en voyant M. Durand entrer 
dans la salle... Depuis^elle n'a cessé de le poursuivre... Il ne peut 
faire un pas sans l'avoir sur les talons. ,- 

GABRIELLE. 

Que me dites-vous là? 

MARTHE. 

Ce que tout le monde vous dira comme moi. 

GABHIELLE. 

M. Durand... je ne pourrai jamais croire, vous aurez beau dire... 
D'abord un homme qui s'appelle Durand... 

MARTHE, Bitt sentiment. 

Jacques Durand 1 c'est joli, ^^acquesl 

fiABRIELLE. 

C'est joli, si l'on veuti (D^dai^nenMinïni.) Jacques... Jacques... 

MARTHE. 

Il ne Taut pas dire Jacque?... Il faut dire (Av«c eisitaiion. ) 
Jacques ! 

GABRIELLE. 

Enfin I il n'est pas beau I 

MARTHE. 

J'en conviens... Les gens à qui il a été donné d'inspirer ces pas- 
sions extraordinaires ne sont généralement ni plus beaux, ni plus 
spirituels, ni mieux tournés que les autres... seulement ils ont... 

Ils ont... î 

MARTHE. 

Un certain je ne sai»quoi... 
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CABAIBLLE. 

Et M. Durand...? 

UAIITHB, STBciDMtlOa. 

Jacques Durand. 

GABRIBLLB. 

H. Jacques Durand a ce je ne sais quoi...T 

MARTHE. 

Évideinroent. 

GABHIELLE. 

Je ne m'en étais pas aperçue... 

Cela m'étonne I (Un Umpt ; Uarlbe oti»«ne GsbrieUe iiai, prdoc<^iipé«, i« 
dirift len wn métier *■) 

GAB&IBLLE. 

Est-ce qu'il est parti, H. Jacques Durandf 

MARTHE. 

Non I il est allé faire un tour dans le parc, il dînera probable- 
ment avec nous, hélas... 

GABRIELLE. 

Pourquoi... bélas? 

MARTHE. 

J'errais jusqu'à présent avoir passé inaperçueà ses yeux ; mais 
aujourd'hui puisqu'il vient... 

GABRIELLE. 

Puisqu'il vienlf 

MARTHE. 

Il m'aime! 

GABRIELLE. 

Oh! 

■ Mulbe, G*])rl«Uii. 

[..jniMwCoO'^lc 
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mautbe. 
Pour JusliGer sa visite il m'a donoé je ne £at6 quel pr^exte... 
mais je n'ai pas été sa dupe... l'amour é(^Uit dans ses regards... 
dans ses paroles... il m'aime... ■ 

GABRIBLLB. 

Croyez- VOUS? 

sautiie. 

Vous n'avezpasl'aird'en ôlre persuadée,.. ■ • 

GABRIELLE. 

Si tail\ si fail... qu'il vous aimât... cela n'aurait rien d'extraor- 
dinaire... Ce que je m'obstine à ne pas admettre par exemple.. .- 

c'est que vous... 

MARTHE, regaidait U pendnle, L put. 

Quatre heures vingt, (bmi.) Je puis vous donner une preuve. 

GABRIELLE. 

Laquelle? 

MARTHE, siec émolioa. 

Tenez, je ne me retourne pas. Eh I bien, il n'est pas loin de 
nous... il doit être dans l'allée qui conduit h la porte de cell« 
maison... C'est nion cœur qui me le dit. Regardez! 

GABRIl^LLE, regarilaD t. 

Hais non, il n'y est pasi 

MARTHE, ï part. 

Le niais 1 Je lui avais dit d'être exact. (DaDt.)ll n'y estpast 

GABRIELIE. 

NonI 

MARTHE. 

Regardez bien... 

GABRIBLLB. 

Ahl si fait! le voici !-.. 
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HARTHE.'i pan. 

Allons donc t 

GABRIELLE. 
Il COJrt ! 

MARTHE, k p*rt. 

C'est pour arriver à temps! 

GABRIELLE. 

Ah I mais il court Irès-rortl 

MARTHE, kpirt. 

A la bonne heure 1 une minute de plus el il ëlait prouviS que 
mon oœur oe sait ce qu'il diti (Enti» Dnrind.) 

SCÈNE V 
UARTHE, GABRIELLE, DURAND. 
nuRAnD, i p»rt *■ 
Oufl 

MARTRE, bas, i GtbrieJh. 

Ne me quittez pasl 

GABRIELLE, de même. 

Soyez tranquillel 

MARTHE, b», i Durand. 

Eht bien, elle est là, vous voyez... 

DURAND, bai. 

Je voua remercie. 

MARTHE, me tiDUble. 

Gabrielle, je vous prëseute M. Jacques Durand... un des mejlleui^ 
amis de mon mari... 

GABRIELLE, bu. 

Faites attention, Marihel 
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MARTHE, bat ï Gïbri«Ue. 

Je serai forte i 

GABRIELLE. 

J'ai le plaisir de connaitre un peu monsieur. 

HARTBE. 

Ahl 

DCRAND, lahisiit Gabiioll*. 
Madame... 

GABRIELLE. 

Monsieur... 

MARTHE, bu i GabridU. 
Vous le gênez, mais ne vous en allez pasi... 

GABKIELLB, bat. 

Comment I je le gène I . . . 

MARTHE, bai. 

Évidemment! vous le gênez beaucoup I... 

GABRIELLE, bas. 

Par exemple ! 

MARTHE, bai. 
Ça ne Tait rien... restez I (Gabriellu se remet ï traiaillcr k un méU«r.) 

GABRIELLE, k part. 
Je reste... (Elle s'assied ; Uarlbe fait remarquer il DnraDd que le fauteuil do 
Gabrialle n'est plni Tïiia ; Suranil la remiïrâe da regard et s'assied tOT U «• 
napé, Narlbe est sur nae chaise au milien.) 

MARTHE, d'une Toii ^mae. 

Vous vous éles promené dans le parc... monsieur... 

DURAND, d'une T«ii Iremblaale. 
Oui, madame, jusqu'à l'heure à laquelle vous m'aviez recom- 
' mandé... 

MARTHE, virement, i pari. 

Huml buml (Haut.) Etes- vous conlenldes travaux que mon mari 
a fait exécuter? 
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DUKAND, rcgarduil Glbri«1U. 

Si je suis coDlent... niBdame.je suis ravi, transporte I... 

HAKTHE. 

L'agricullure esl une belle chose I (Gibriclla, tout en ira<*iUul, jeiw 

i U dérobée d» regards élonnis inr Durand.) 
DURAND. 

Une cbose adorable ! 

MABTHB. 

Quant aux moulooH... 

DUHAND. 

Les moulons aussi... 

IlAnTHE. 

M. Nervîl a quelquefois des congës qui durent assez longtemps... 
il pense qu'il n'y a pas pour un maiin de meilieure manière d'em- 
ployer ses loisirs... 

DURAND, trèi-IroBblé. 
11 a raison I Moi aussi, madame... si j'avais l'honneur d'être ma- 
rin... j'élèverais des moutons... dans mes moments perdus I..é 
HAUTHB, baa il Gabrielle, rapidemest. 
Il perd la tétel... 

GABRiELLE, de même, 
ie m'en aperçois... 

MARTHE. 

C'est r&roour I 

GABRISLLB. 

Cela est possible 1 

MARTHE. 

J'ai peut-£lre eu tort de l'inviter à dîner... c'est une impru- 
dence... 

CAKItlBLLE. 

Ab ! il n'a pas l'air bien dangereux I 
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UAHTHE. 

Il n'eo est que plus à craindre... Enfln, puisque je l'ai invité... 

fiABRIBLLE. 

Ou ne peut pas le renvoyer, 

HAHTHB. 

C'est évident ! Alors, je vais donner les ordres... (Elle le lèie.) 

DURAND, k part. 

Qu'est-ce qu'elles disent?... (n w tt>« ; uanb« lui ui uiu de miet.) 

GABKIBLLB, bu à Uarth*. 

CommentI vous me laisses)... 

HARTHB, de tatme. 
Oui, je vous laisse avec lui 1 

fiABIltEI.I.E. 

Moil... 

MAJtTHE. 

Ne voyez-vous pas que si je reste... mon trouble... 

gabhielLb. 
Hais^.. 

MAHTHE, t Dm-snd me sglUUoD. 
Uonsieur... 

DURAND. 

Madame... 

MARTHE. 

Rien, monsieur, rien!... (Elle m dirige irti-iiis Tan !■ pwie, M Mrit 

gancbe, Gabrielle regarde Durand iicc slupenr.) 



GABRIELLE, DURAND; Durand fait an «a d«u pu ren GibiMI*, 

MU».ci le couildère alteotlrement. 

GABRIELLK, i part. 

Qu'eat-ce que ca peut bien être que ce certain... je ne sais 



SCÈNE SEPTIÈME. 17 

quoit... (-Elle tnrftilLe toat tn r'EBrduit Ihirand qni oc peot parler i hast.) 

Tous connaissez madame Nervil... il parait... 

DIIHANO. 

Oui, madame... J'ai eu le plaisir de danser avec elle... le 
jour où... 

GABKIBLLE. 

Vous ne me l'aviez pas dit I . .. 

ddhand. 
Je vous l'aurais dit sans doute, si vous m'aviez permis plus sou- 
vent... (Il >'irr«M ea tencoaUHBl le regard à» Gibiitlle.} 
GABRIELLF, \ part. 

J'ai beau regarder... je ne vois rien... (noqvmd nmnent de illenu, 
Dnnnd, trti-tmnU^, as troura rùn à dire; hsot ) C'est pour madame 
Nervil que vous ëles venu ? (Elle le ngarde de DoiTean.) 
DURAND. 

Ah I madame. ..pouvez-vous penser..: (A part.) Qu'est-ce qu'elle a 
donc à me dévisager comme ça? 

«ABRIBLLE, i part. 

Je ne vois riep... Décidément, je ne vois rien. (Entreni tluiha et 
Aotoine.] 

SCÈNE VII 

Les HÂKBS, MABTHE, ANTOINE, w>« leUre i l> main. 
MARTHE. 

Parlez, Antoine! qu'est-ce que cela veut dire T... 

ANTOINE. 

C'est un paysan qui m'a donné cette lettre. 11 m'a dit de la re- 
mettre tout de suite à M. Djrand, que cela éUit fort pr«ssé... 

DURAND. 

Une lettre pour moi> icil 
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HARTHB. 

Donnez donc cette lettre h M. Durand, puisqu'elle est pour lui 
et que c'est Irès-pressé !... 

ANTOINE. 
Voici, monsieur! (Il donne la letlre.) 

DURAND, lisant l'idrïssc- 

Œ Al il signor Giacomo Durand, o Qu'esl-ce que cela veul direî 
Je ne m'appelle pas Giacomo... 

HARTHB. 

Vôuà no lisez pas, monsieur î 
Madame... je ne me permettrais pas... 

UAHTHE. 

Oh ! lisez, lisez, je vous en prie... 

GABRIELLE, b>!. 

Contenez-vous I 

UARTHE, de même. 

Si vous croyez que c'est facile... celte lettre... 

GABRIELLE. 

Songez donc... ce domestique.,. 

UARTHE, 

Vous avez raison... c'est bien, Antoine, laissez-nous. (ADtalas lorl.) 

SCENE VIII 
GABRIELLE, MARTHE, DURAND. 

MARTRE. 

Ahl maintenant!.., 

GABRIELLE, bas. 
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UARTBE. 

Lise/ c«tle lettre, monsieur, lisez-la I . 

DDRAKD. 

Puisque vous le perinellez. (il m.) o Al l'idol de! mio cor. > 

UARTIIE, 

A l'idole de mon cœur ! 

' DURAND. 

Ce n'est pas du français cela I . .. 

MARTHE. 

Celle lettre n'est pas écrite eD français?... 

DURAND. 

Non, madame... et c'est signe : Brambilla. 
HARTHe, Kiecécui. 
Brambillal... C'est signé : Brambilla?... . . 

DURAND. 

Oui, Brambillal... 

MARTHE. 

Hais puisque c'est signé Brambilla... vous savez bien que c'est 
de l'ilalieii... 

DURAN D, n« comprenant pu cl trti^mbamiU. 
Alil puisque c'est signé... c'esr... 

MARTHE. 

Vous devez savoir l'ilalien... 

DURAND, 

Non, madame, 

MARTHE. 

En vérité? 

DURAND. 

En vérité ! Mais ga ne fait rien... avec le latin, il est Irès-facilel... 

MARTHE. 

Ah!... 
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DtJHAHD. 

Maiheureusementj je n'en ai jamais su beaucoup de laliu... et le 
peu que j'ai su, je l'ai oublié I * 

■ AftTHK. 

Et vous, Gabrielle, savei-vous l'italieD?... 

GABKIBLLB. 

Moi, pas du tout I... 

HABTHE. 

■ Ni le latinT... 

gabuibllb. 
Ni le latin ! 

MAaTBE. 

lise croit sauvé) (Prenaat la lettre.) Mais je le sais l'italieD, moi? 

DURAND. 

Madame... vous attachez vraiment trop d'importance... ce ne 
peut être qu'une plaisanterie. Je ne connais pas ce monsieur Bram- 
billa... 

MAMTHE. 

Vous ne connaissez pas celle demoisdief,., 

DURAND. 

C'est une demoiselle I... 

MARTHE. 

Vous ne la connaissez pas?.,. 

DURAND. 

Hais noni (Se raprenaol tar an ngard de Hirthe.) C'est-à-dire... 

HAHTHE. 

Ahl VOUS VOUS troublez!... il se trouble!... 

DURAND. ^ 

Mon Dieul madame... 

HARTBE. 

Puisque cette lettre n'est qu'une plaisanterie, vous ne vous oppo- 
sez pas à coque je la traduise avec vous... 
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DURAND. 

Moi., du tout... du tout... au contraire, ça m'aidera, (x part.) 
C'est pour me faire aimer; singulier moyen I 
MABTHE, Hunt. 
lo sono uaa donna innamorata... i Je suis une femme amou- 
reuse I 

GABRIBLLB, à OariDd, »>«e na regatd Irrité. 
On vous écrit de ces cboses-là, monsieur f 

DORAND. 

Madame... (Apm.) Ce regard... le moyen est mauvais I 

MARTHE, IlilDl. 

i Appassionnata... Infiammata... (Aiec ai[daHOD.) Brucciala I 

DURAND «t GABRIELLB. 

Brucciata ! 

MARTHE, (anllnaïuil. 

1 1o l'aspel(o...all' osteria du Lion d'Argent... » Je t'attend:^ à 
l'hôteltdu Lion d'Argent. Vous ferez bien d'y aller, monsieur I 

GABRIELLE. 

Je vous fais mon compliment, monsieur. 

DITRAND, i part. 

Elle me perd décidément. 

MARTHE. 

• Se tu non vieni... iomoro... Brambilla... » Si tu ne viens pas, 
je meurs, (eu* dDona la lcUr« l Gabri*ll« ; i Darud.) H serait fôcheui 
de terminer une plaisanterie d'une inaniàre aussi tragique... Allez 
trouver cette dame et priez-la de ne pas mourir. 

DITRAND, bu. 

Hais vous savez bien qu'il n'y a pas de Brambilla... 



Certes! je le saisi... 

jvGooi^lc 
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DURAND. 

Alors, OÙ voulei-voua que j'ailleT ' 

MARTBB. 

Allez revoir les moulons, .. et revenez... 

DURAND. 

A quelle heureT... 

MARTHE. 

Allez donc I je vous ai dit de ne vous étonner de rien I 

GABKIELLE, aprèi iToir lu 11 leltr«, «I la nndul !i SDrtiid. 

Allez consoler cette Temme, monsieur I 

DURAND, Il regarde let deni remmei. 
Ali I vous aussi... vous voulez... j'y vais, madame 1 (il <«ri.] 

SCÈNE IX 
MARTHE, GABRIELLB *. 



ABRIBLLE. 



QABRIBLLE. 



Innamorata 1 
Appassionnata I 
InQammata I 
Brucciata I 

UARTHE. 

Ces Italiennes sont bien lieureuses d'avoir à leur serviee de 
pareilles expressions... Brucciata! Nous, une foisque nous avons dit 
à un homme : je suis folle de vous... 

a Htrths, G4brien«. 

,,„,., .Cookie 
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GABBIELLE. 

Une rois que nous avons dit... 

MARTHE. 

PardoDnez-moil J'ai la léia perdue t 

OABRIELLE. 

Avez-vous remarquët... Lorsque nous avons parlé à M. Durand 
de cette Brarobilla... il n'a pas paru compreodre. 

MARTHE. 

Discrétion I admirable discrétion ! 

CABRIBLLE. 

Hais non! Mais non I 11 n'availpasdu lout l'air d'un homme qui 

se tait par discrétion, il avait l'air d'un homme fort surpris et 
qui, très- sincèrement, ne sait pas de quoi on veut lui parler. 

MARTHB. 

Jacques n'est pus discret h la façon des gens qui, en disant non, 
trouvent moyen de faire entendre un peu plus que oui!... Quand 
il dit d'une femme qu'il ne la connaît pas!... lui.,, on jurerait qu'il 
est de la meilleure foi du monde et qu'en elTet il n'a jamais entendu 
parler d'elle... il faut être au courant des choses aussi bien que 
nous y S(nnmes toutes les deux... 

GABRIELLB. 

Aussi bien que vous y êtes, voulez-vous dire? car pour moi... 

MARTHE. 

C'est vrai! vous, vous ne le connaissez pas?.., 

GABRIELLE, ttec Dn« cartline Htisbclloa. 

C'est ce qui vous trompe... je connais M. Durand.., un peu plus 
que vous ne pensez 1... 

MARTHE, aise Tares. 

Vous connaissez Jacques? 

GABBIELLE. 

Oui ! je connais Jacques. .- , 

■■ ^ lavCoO'^lc 



3i . LES BREBIS DE PANDBGE. 

HARTHB, 

Est-ce qu'il se serait occupé de vous?... 

GABI11B|:,LB, riint. 

Mon DJeul ne me dëvorez pas... il ne s'est pas occupé de moi... 
Diaieje l'ai rencontré... plusieurs fois... 

IIAKTHB. 

Alors, vous l'aimez I ^ 

G&BKtELLB. 

Pas du tout I 

hauthb. 
Tous l'aimez peut-être sans le savoir... inais vous l'aimez. 

GABHIELLE. 

Je vous jure que non... Je vous avouerai même... 

■ ARTHE. 

Quoi doncT... 

GABaiBLLB. 

Je ne sais trop commentvousdire... je vous avouerai même que 
M. Durand ne me plaisait pas beaucoup I 

MARTHE. 

Justement! l'amour 1 C'est comme c«la qu'il commence I 

GABRIELLB. 

Je le trouvais très-ordinaire. 

HABTIIE. 

L'amour 1 

G&RRIELLE. 

Pas désagréable!... 

MARTBB. 

L'amour!... 



GABKIELLB. 

Mais tout à fait insignifiant I 



.jjvGooi^lc 
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MARTHE. 

L'amour I l'amaur ! 

fiABUlBLLE. 

Je vous avouerai encore que, lout à l'beure, quand vous m'avra 
laJsséa seule avec lui, j'ai Tait ce que J'ai pu pour découvrir ce cer- 
tain... je ne sais quoi.. doDl vous veniez de me parler. 

HAITHE. 

Et vous avez vu T 

GABKIELLE. 

Je n'ai rien vu 1 

MARTHE. 

Rien 1 

GABRIELLE. 

Bien absolument I 

MARTHE. 

Embrassez-moi, Gabrielle. Nous pouvons nous comprendre... 
nous l'aimons toutes les deux 1 

GABRIELLE. 

Mais quelle obstination? 

MARTHE. 

U n'y a pas là d'obstination I 

GADRIELLE. 

Le voici qui revient 1 

MARTHE. 

C'est votre cœur qwi vous l'a dit?... 

GABilIELLE. 

Ehl non... je l'aperçois; là-ba!>, au bout de l'avenue. 

MARTHE, très-agité». 

Il revient I 

GABKIEbLB. 

Vous ne le voyez pas T . 

ovCooi^k 
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MARTRE. 

Décidéinenl, j'ai eu tort de l'inviter à dloer... ce jeu est trop 
dangereux... je vais lui dire qu'jl faut qu'il parl«1 

GABRIELLE, 

Quelle raison lui donnerez-vous? 

MARTHE. 

Ah I vous voyez bien que vous l'aimez.. , puisque vous ne voulez 
pas que je le renvoie... 

GABRIBLLE. 

Qui vous dit cela? vous avez une façon d'interpréter les choses, 

MARTHE. 

Allei-vous-eo ! je. vous en prie!... 

QABRIGLLE. 

CommentI que je m'en aille T.. . 
Oui, je veux être seule avec lui... 

GABRIGLLE. 

Seule! 

MARTHE. 

Si vous ne l'aimez pas... qu'est-ce que cela vous Jail de me 
laisser?.. 

GABRIELLE. 

Vous le renverrez mieux, si je suis li; vous serez plus forte! 



Je vais lui parler pour la dernière fois, Gabrielle I 

GABRIELLE. 

Eh bien? 

MARTHE. 

Eli bien... quand on parle pour la dernière fois à un homme 
que l'on... il me semble que l'on a bien le droit... H. Nervil qui 
est l'homme le plus loyal... 
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GABRIELLB, 



MARTHE. 

U. Nervil lui-méine n'aùrHit pas le courage de me refuser 

cela 1... (EuM DdtuuI,) 



Lbb HAhes, DURAND. 

(Darand t'trrlt» «t fond. Huthe poaite Gabrlslla T«ri 1» parl« ; e<ll<-d tant 

«n reenlul [éiiilc.) 

HAHTBB. 

Allez, Gabrielle, allez donc 1 

GABBIELLE. 

C'est qu6-je voudrais bien avoir des nouvelles du Lion d'Argent. 

MARTHE. 

Je voue en donnerai... tout à l'beure... (Ella u décida k uttii ta 
filut no deralar reg«d tôt Dvrind.J 

SCÈNE XI 
HAKTHE, DURAND. 

MARTHE. 

Eb bien I VOUS deve; être content? 



Conleat, madame... 

MARTHE. 

Ebl n'avez-vou9 pas vu quelle peine j'ai eue à la Eure Bortir... 
Yos affaires vont à merveille. 
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IIAftTHB. 

Un dernier effortl et c'est partie gagnéel 

DURAND. 

Ahl madame, que j'ai d'excuses à vous faire... moi qui m'étais 
permis de juger le moyen que vous avez employé, et de le trouver 



MABTHE. 

Mauvais!... vous n'êtes donc pas allé voir les moutons? 

DURAND. 

Si Tait 1 j'y suis allé deui fois... 

UARTHE. 

Et VOUS n'avez pas remarqué... 

DtKAN». 

J'ai remarqué qu'ils étalent énormes.., 

UARTHE. 

Ce n'est pas de cela que je parle... 
ont... et qui est fort connue... 

DURAND. 

Qu^e habitude, madame? 

~ UARTEE. 

Hél celle de sauter tous... là où l'un 

DURAND. ' 

Oh! les moutons de monsieur votre mari sont tellement gras 
que je les défierais bien... Hais ça ne fait ijea... je connais cotte 
particularité... j'ai lu dans Rabelais... 

UARTHE. 

Vous avez lu Rabelais?... 

DURAND. 

Comme tous ceux qui en parlent... je l'ai lu... très-peu. Enfin, je 
connais l'épisode des Moulon$ de Panurge. 

■ ABTHE. 

Eb bien, monsieur, ce qui est vrai pour les moutons est bien 



,. mais de l'habitude qu'ils 



a sautai 
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plus vrai encore pour les brebis... Là oCiuoe d'elles a sauté, toutes 
les autres saulerout. Vous lappelez-vous le major de la Fin du 
roman?— H avait trois décorations... on lui avait donné la troi- 
sième parce qu'il en avait d^jà deux... la seconde, parce qu'il en 
avait déjà une, el la première... 

DUIAND. 

Parce qu'il n'en avait pas... 

MARTHE. 

Parce qu'il n'en avait pas.. Avec une légère variante, la pbrase 
est vraie pour les bonnes fortunes. Vous aurez la troisième, si vous 
avez eu la seconde... la seconde, si vous avez eu la première... et la 
première, si vous avez le talent de faire croire que vous en avez 
déjà eu beaucoup d'autres... En amour il n'y apas, pour faire sau- 
ter les brebis, de mérite qui vaille deux ou trois aventures plus ou 
moiDït retentissantes I ces aventures vous manquaient... je' les ai 
inventées... me comprenez-vous î Pour décider Gabrielle à sauter... 
j'ai fait sauter la Brambilla d'abord, et.... 



UAKTHE. 

l'ai sauté moi-mèmel... 



MARTHE. 

Oui, ]'ai proclamé que je vous adorais... je me suis compromise 
de la façon la plus complète. 

DURAND. 

Ahl madamel...quede reconnaissance!... 

■ ABTHE. 

Vous êtes trop boni... tiaintenant Gabrielle est sur le bord, la 
léte tendue, et, pour qu'elle saute... il suBira que vous la poussiez 
UD peu... .... ,./ 
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DURAND. ' ■ 

Je la pmusserai, madanie... je la pousserai! Hais d'abord laissez- 
moi vous remercier, (il ini prend u miia.) 

HABTBB. 

Eh] monsieur. 

DDRAM). 

C'est la joie, madame, c'est la joieî (Martbs ièr« la Mu ni ■'*!- 



QuoiT 

MAIITHK. 

Je croyais avoir entendu... Venez ici ; nous serons mieux pour 

finir l'explication... lEIle eutt'onrre la porte d< iiudi« el plua Dnrsiid 
âenièra tctta porte, de mutiAni i n'noir qu'i li pauser' pour 1« bic* di>pA> 
ratire-) Metlez-vous là! . 

DURAND. 

Vous trouvez que nous serons mieux? 

MARTHE. 

Oui... vous allez tout à l'heure vous trouver seul avec Gabrielle. 
Ce sera l'însUinl décisif... Vous serrz tout d'abord tenté de tomber 
à ses pieds, d'avouer la supercherie et de vouloir triompher par 
votre seul amour... Au Uiéâlre, cette scène serait fort jolie peut- 
Atre, ici elle serait absurde... Si vous ne résistez pas à la tentation 
de la jouer .. vous êtes perdul... 

DUBAMD. 

Je résisterai, madame, (il ton, pnii rentre aiu^idt.) Mais pourquoi 
m'avez-vous placé derrière cette porte? 

MARTHE, 

Vous verrez tout à l'heure... Vous êtes adoré par laBrambilla... 
adoré par moi, adoré par bien d'autres,., voilà ce dont il ne but 
pas sortir. Voua nous sacrifierez... cela va sans dire.. De quelle 
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iaçonTjen'en sais rien! ce sera votre affaire. Tout ce que je vous 
demaude, c'est que le sacrifice soit accompli avant l'heure du dtner, 
el nous dJDons à Six heures. 

DURAND. 

Précises? 

MARTHE. 

Précises I VOUS dinoi avec nous... vous l'ai -je dilî 

DURAND. 

Non, madame! 

HARTHB. 

Je vous le dis... vous avez bien compris... 

DURAND. 

Oui, madame... (|[ ditparait, pu» reatr«.) C'esl-à-dire, je n'ai pas 
compj'is du tout pourquoi vojj a^avaz mii djrri&re cette 
porte?_. 

ttARTIIE. 

Vous allez comprendre... prenez garde à vouai 

DURAND. 

HeinT 

HARTHB. 
Prenez gardo!... [La porU de droite l'ourre doucement; HarUie ferme 
TiolenuDCDl U porte de gauche de minière à êtro biaa rue par Gabriella qiû ealro 
ta mime ImUnt.) 

SCÈNE Xtl 
MARTHE, GABRIELLE'. 



Ohl . 
- lUrUie, Gibilclla. 
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HARTHB. 

11 esL parti, je l'ai renvoyé I... 

GABRIELLE, iécbeiu«Bl. 

Ceet fort bien!... 

MARTHE. 

Qu'avez-vous, Gabrielleî... 

GABRIELLE. 
Uoi, rienl... (Moment à» Btlaoce; Gabriclls i dtsqne iartant ref*i^* '< 

porta d< droiw.) Eb bien! M. Darand e^l-il allé au Lioa d'Argent? 



GABklBLLE. 

Et il a trouvé?... 

MARTHE. 

Elle l'atlendait dans une chambre... une chambre d'auberge. 
Vous Nvez! C'est toujours la même chose... une table, quatre 
chaises, une pendule d'albdlre, 

GABRIELLE. 

Ehl ce D'est pas cela que je vous demande... Que lui a-l^il dit? 

MARTHE. 

Hais ce qu'on dit en pareille drconslancel... 

GABRIELLE. 

En pareille circooslance .. ne dirait-on pas que cela lui arrive 
tous les jours?... 

MARTHE. 

Pourquoi regardez-vous celle porte, Gabrielleî 

GABRIELLE. 

Moi... vous vous trompez. Ainsi, M. Durand est parlj... il est 
relflurné à Paris... 



SCÈNE DOUZIÈME. i3 

HiRTHB. 

Sans doute! 

GABRIELLE. 

Avec cette femme peut-Ëtrc... J 

UARTHE. 

Ohl pour cela, non, je vous jure... 

GABRIELLB, intalqDcniODl. 

Ne jurez pas, je vous crois... il ne vous a Heo dit pour moi... 
en partant?... 

MABTaB. 

Pour vous... non, rienl 

CABBIELLB. ,i,1 J 

Cela est étonnantl bien étonnant 1... 
uauthe.' 
Gabrielle, pourquoi regardez-vous cette porte? 

GABRIELLE, avec compiasian. 

OhlUarlhel Hmhe ! 

HARTttE, avec éclat. 

Eh! bien, oui, c'est vrai! il n'est pas parti... il est là!... 

GABRIELLB. 

Vous deviez le renvoyer!... 

UABTHE. 

Je n'en ai pas eu la force!... 

GABBIBLLB. 

Hais cependant.,, il ne peut pasi... 

MARTHE. 

C'est vrail c'est vrail... Il ne peut paq rester... Ce que je n'ai 
pu faire... il faut que vous le fassiez, vous... vous lui ordonnerez 
de partir... 

Hoil 

uvCooi^lc 
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HARTHE. 

Tons refusejE... 

SABBIBLLB, ilTCin«nt. 

Non I noD I je veux bieo essayer... 

HARTHB. 

C'est un grand sacrifice que je vous demaude là, ma pauvra 
Gabrielle, car enfin, puisque vous l'ùmei... 

GABKIELLB. 

Hais quand je vous dis... 

MARTHE. 

Bien, bien... C'est comme vous voudrez, mais si vous l'aimez... 
vous voyez, Je ne &is qu'une EuppositioD... Si vous l'aimez, que cet 
amour ne vous empêche pas de lui ordonner d'aller loin, trto-loin I 
Dussiez-vous ne plus le revoir vous-même, faites que je ne le 
revoie plus. 

. GABHIELLB, 

Je vais lui parler... 

HARTHB. 

Diles-lui de venir... il est làl... 

flABBIELLB. 

Mais... 

«ABTHE. 

Qu'attende^vous T 

fiABRIBLLE. 

Je ne puis pas lui parler.. . devant vous I 

MAaTBB. 

Ahl il &utque je... 

GABBIBLLB. 

SaoH doute I... 

MARTHE. 

Cela est nëcesaaireT 
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GABRIELLE. 

Absolument oéceâsaire... 

MARTHE, avec dooleoi. 

Ahl 

GABRIELLE. 
Allez, Harlbe; voyons, allez!... (Elle poosas Harlbapu la droîle; 
cell8-ci recnls lanttrosnl loni sa ngardanl la porta da gaacba.) 
MARTHE, il part, an biament de lortii. 

Elle sautera I 

SCÈNE XIII 

GABRIELLE, jndi DURAND, Gab[i«1l« trarane Tîremeni la ictne ol 

la ouvrir la porta '. 

' BA8RIGLLE. 

Veoez, moDsieur, venez!... 

DURAND. 

Tous, madame!... 



DURAND, d'DD Ion dégagé. 

Non, madame, ce n'est pas vous ! 

GABRIELLE. 

Et vous éleâ fSché, sans doute... 

DURAND, avec émolion. 

Fâché, moi?... [Légiremeni.) Pourquoi dites-ïo'js une chose que 
vous savez ne pas être? 

GABRIELLE, aprèi un momant da igrpHsa camé gar te bnisiioe thanja- 
ment dant le ton el dan« ta manlèrei de Durand. 

Je tiendrais aujourd'hui à ne pas douter de ce pouvoir... que 
vous prétendez que j'exerce sur vous. .. 

- Durand, GabrieUe, ,_ , 
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DURAND. 

N'en doutez pas, madame .. ce pouvoir est absolu.,, 

GABRIELLE. 

Si je vous donnais un ordre... si je vous adressais une prière... 

DDKAKD. 

Ordre ou firière, j'obéirais... 

GABRIELLE. 

Je suis tranquille, alors... Les choses vont aller le mieux du 

monde... 

DURAND. 

Je l'espère, madamo, 

GABRIELLE. 

Vous n'ignoreï pas que madame Nervil vous... Son embarras, 
son trouble l'ont trahie sans doute... 



Vous me faites là une question h laquelle il est difficile de répon- 
dre sans avoir l'air quelque peu niais. Enfin, je n'ignore rien I 
GABRIELLE, noDtean moaTement da larpiita. 

Il est nécessaire pour le repos, pour le bonheur de moD amie 
qu'elle cesse de vous voir... 

DURAND. 

Ah! je comprends cet ordre, cette prière... 

GABRIELLE. 

Il faut vous éloigner, monsieurl... 

DURAND. 

C'est une affaire entendue, madame. 

ÇABBIELLR. 

Vous consentez? 

DURAND. 
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GABXIELLG. 

Ahl peul-étre n'avez-vous pas bien compris le sens du mol... 
vous éloigner... Il ne s'agit pas seulement de partir d'ici.. . 

DURAND. 

OÙ faut-il donc allerî 

GABHIELLB. 

Il Taut aller... loinl 

DURAND. 

Loin ? 

GAURIELLE. 

Très-loin t 

DURAND. 

Aussi loin qu'il vous plaira. 

GABBIELLE. 

Vous consentez encoret 

BURAND. 

Toujours, madame, toujours'.... J'irai où vous voudrci, vous 
n'avez qu'à me montrer le cliemin... 

GABRIELLB. 

Comment?... 

DUBAND. 

. Sans doutel... Je dis que vous n'avez qu'à partir, je vous 

GABHIELLB. 

Hais, ce n'est pas comme cela que je l'entends... 

bUHAND*. 1 

Moi, je ne saurais l'entendre autrement : vous êtes l'amie de 
madame Nervi), vous trouvez que ma présence est un danger 
pour elle. . . Si vous tenez à la soustraire à ce danger, le moyen est 
trèi-simple... Emmenez-moi... aussi loin que vous le jugerez con- 
venable; partez, je pars à l'instant... 
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fiABIIIELLï. 

Vous moquez-vous?... Je ne pare pas, moil 

DURAND. 

Alors, je reîle. 

GABKIELLI!. 

Ah! 

DUBAnO, très-MlMiBSDl. 

Vous voyez! C'est trèa-simple I 

fiABHIELLB, regardant Darand; 1 part. 

Il y a quelque chose de décidé dans toute sa personne !... 

DURAND. 

Très-simple! comme vous voyez !... très-simple ! 

GADHIELLB. 

Restez, monsieur, restez 1 Après tout, le danger n'est pas si 
grand... 

DUHAND, avec luffliance. 

Je vous demande pardon, madame... Le danger est très-grand... 
Vous savez au^si bien que moi que si je reste, madame Nervil est 
perdue... 

GABRIEI.LE. 

Vous dites?... 

DURAND. 

Je dis qu'elle est perdue I... eh ! mon Dieu ! ne faites pas atten- 
tion à ce que peut avoir de légèrement ridicule un homme qui 
parle des passions qu'il a inspirées... nous examinons une situa- 
tion; il faut bien la prendre telle qu'elle est. Je présume que l'amour 
est chez les autres ce qu'il Est chez moi. (Avec émaiioa.) Ehl bien, 
l'amour chez moi ne s'arrête devant rieii... (Changeant de ion lariiD 
regard de Gahrietle.) Que m'importent les couronnes? me disait tout à 
l'heure la Brambilla. 

GADBIBLLB. 

La Brambilla!... 

jvGooi^lc 



SCÈNE TREIZIEME. 19 

SURAM». 

Oui. A l'osteria du Lion d'Argent !... Que m'importent les cou- 
ronnes jelées sur la sfëne, et les applaudissemenlg d'un public en 

délire... et je l'ai comprise (Ane taDdRue-) parce que je sais bien, 
moi, quo je donnerais pour un regard de vous, toutes les couronnes 
et tous les applaudissements. (Namun rtgard de Gabridia, jioDTeiui cliui- 
gemtDt do Ion.) Que m'importent mes devoirs, dira madame Nervil. 

liABRlELLE. 

Monsieur I 

DURAND. 

Elle le dira... et je la comprendrai... parce que je sais bien qu'il 
n'y a pas de devoirs que je ne me Tisse un véritable plaisir de fou- 
ler aux pieds pour arriver à vous... Elle verra son avenir brisé, son 
exisieoce perdue, son mari, un brave marin promenant sur les mers 
un incurable désespoir... Et elle viendra cependant... tout comme 
moi j'irais à vous, pour \ous dire que je vous adore... lors même 
que l'on me moutrcrait mon avenir brisé. . mon existence per- 
tlue... et mon mari, un brave tnarin. Qu'est-ce que je dis, moi, 
qu'est-ce que je disT 

GABRIBLLE, à p»rl. 

Il ne parle pascomme toutle mondel... 

DUHAND. 

Voilà ce qui arrivera, madame. Vous avez donc raison quand 
vous demandez que je m'éloigne !... 

QABRIELLE. 

Ëhl bien?,.. 

DURAN». 

Je VOUS ai dit à quelles conditions... 

GABRIBLLE. 

Hais, monsieur..,, je ne puis pourtant pas... 

DURAND. 

Je n'ai rien à ajouter. (Enira Hïrtbe.) Voici madame Nervil. Vous 
vous déciderez devaut elle! Son sort est dans vos mains 1... 



60 LES BREBIS DE fANURGE. 

SCÈNE XIV 
GABRIELLK, DURAND, MARTHE'. 

MARTHE, bit i G^ri«lle. 

EU tient vous n'avez donc pas pu le renvoyer, vous non plus? 

GABBIELLE, d< m^nie. 

Si Taitl H consente partir... 

UAItTHB. 

Ahl... 

GABRIELLE. 

Hais à une condition... 

IIABTHE. 

Laquelle?... 

OABBIELLE, U] k Doraild. 

Vous le voulez, monsieur?... . 

DUBAND, de mime. 
- Oui, 

GABRIELLE. 

Vous êtes cruel... Je vais alors lui avouer que c'est pour moi , 
je vais lui dire... 

DtlBANU, d'an» Toil émue. 

Ne la tuez pas. 

GABRIBLLE, lllani t, MuUie. 

Marthe 1 

MARTHE. 

Gabdellel... 

GABRIBLLE, 

Vous avez cru que H. Jacques Durand élail venu ici... 
• Dazmi, Gabrlellc, Hutba. „,l,. 
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UARTHE. 

fuur voiries rooutonsde mon mari... 

GABRIELLE. 

Vous vouséles trompa... il est venu pour moi... 

UARTHE. 

Pour vous... 

GABBIELLE. 

Pour moi.. . qu'llaime depuis longtemps... qu'il veut épouser... 

MARTHE. 

Ah 1 (Elle tombe sur nue chsite, musique ïl'orrbeitra jniqn'aa bsùiecdu ri- 

GABRIELLE. 



Marthe 1... 






DURAND. 


Madame I... 






MAUTHe, i. Gabrielle. 


n vous aime. 


.. {Sigal da Gabriclla ) Et VOUS? 




GABBIELLE. 


Mol? 






MARTHE. 


Vous l'aimez 


aussi... 



GABBIELLE. 

Je consens ï m'éloigner avec lui... 

MARTHE. 

Vous l'aimez?... 

GABRIELLE, bu. 

Je vous sauve... 

MARTHE, d« mima. 

Ehl ne me trompez donc pas et ne cherchez pas & vous tromper 
' Durand, Mirthf.Gabrtello. j^v- 
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vouft-même... Je vous «lis que vous l'airoez... je ne voua en veux 

pas... On ne peut pas ne pas l'aimer I... 

GABHIBLLE. 

Le tait e^t qu'il a quelque chose... 

HAHTHE. 

Le certain... je ne sais quoi... dont je vous ai parle. 

GARHIELLE. 
Oui, c'est vrai I... (Bnlrs Anloioe,) 

ANTOINE. ' 

Madame est servie... 

GABBIELLE, bu k Harlbe. 

Comment! nous allons dîner ensemble... Est-ce que vous ne 
craignez pas..? 

MAIlTlie, de même. 

J'aurai du couragel... (Utut.) Donnez te bras à votre femme, mon- 
sieur... (Bu k Durand qui p»sK près d'eJle pour all«r k Gabrielle. *)Eh bienl 
elle a sauté! 

* Mutbe, Durand, Gibrldla. 
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SCÈNE PREMIÈRE 
HERMINIE, PROSPER, ESTELLE. 



PBOSPER, lana Tair Eatelle 

Enfin, je pourrai donc... 

HERHINIE, 1 

Vous cherchez mon mari? 

* Fn>iper, Hannhiie, Eilrllu. 
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PHOSPER, innipreDinl 

Oui, madame. 

B8HX1K1B. 

Je l'attends aussi. Nous allons à une matinée musicale 
chez le micietre. — Ccat bien, Eetelle. (SauOt comiiias.) II 
est en retard. 

PBOSPER. 

Notre émtnent professeur a sans doute été retenu à l'Ë- 
cole de droit. 

HKBHIHIB. 

Son cours eat toujours terminé avant une beure. — C'est 
très-bien, Estelle. 

paOSPBH *. 
AQjDUrd'hnî, notre illustre mat trefeit paaaerdes examens. 

HIBMINIR. 

Ab I — C'est tout l fait bien, Estelle. — (Ert«ii> «nuau.) 
— Vous avez à lui parler ? 

PSOSFEB. 

Il m'avait cbargé de préparer sa prochaine leçon. • De 
. legibua agrariis anie Gracchos... s> (ludla dwidwi» U robe.) 
a Et de l'influence ilu tonnerre sur la politique : Jove to- 
nante, cum populo agere nefas. » 

BiteOe » dirige veri l'HppvEAiaaiil Ah Mtoa BomAdtahA MAipanlt. 
KBRKIHIB, TiTament". 

Hm bracelet 1 

PBOSPEB. dem^a. 

Je ne l'ai pas retrouvé. 

HBBMINIB. 

n est perdu I 

* PioipQr, EitAlLa, n«Biiiï«i 



BCËNE PBEMIÈRE 
FROSPBR. 

Je'cbercherai encore. 

HERUIHIE, •II» rUsupuli *. 

Perdu dans un cabinet particulier 1 

PROSPBR, 

Si innocemment! — Mais voua... 

HEHHiniE. 

Ne m 'approchez pas. 

PROSPBR. 

Madame I 

BERHINIE. 

Laieeez-moi à mes remords. 

PROSPER. 

Vos remords I c'est moi qui en ai. 

HBRHIKIE, isDant 11 lui. 

Bendez-moi ma lettre. 

PROSPER. 

Votre lettre! 

HERHINIE. 

Avez-Tous oublié nos conventiona? 

PROSPER. 

Je vous l'aie rendue, 

HERMINIE. 

Quand î 

PROSPER. 

Hier soir. 

HERMIMB. 

Oùî 

* OvTffllDle, PrMpsp. 
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Au Gymnase. 

hehuinie. 
A quel moment? 

FBOSFEH. 

Pendant le Bccond acle. 

HEBHIME. 

Je ne l'ai pas. 

PROSPEn. 
Voua ne l'avez pas 1 

BERHINIE, repmimt im aima '. 

Ce qui me plaît en vous, monsieur de Virvalais, c'est 
que vous êtes déroué ï mon mari. 

PROSFER. 

Comment ne serais-je pas dévoué au célèbre professeur 
qui a daigné me choisir pour son secrétaire? 

, EËnHlNlE. 

Estelleivoulei-Tous préparer l'habit, la cravate blanche 
et les ganta de monsieur Eoraanècheî 

• * - ESTELLE, «8 ^ligensl vora l'appirlsiDeiil ds RonmiWia. 

Oui, madame. 

HEHimciE, i ProipBP, on luiTsiit EaUllfl de>7eoi. 

Mon mari a encore renvoyé son valet de cliambre ". (Vi- 
Temeut, iiuiitAi qn'Esiaiie est tertio.) I^endant le second acte? 

PROSFER. 

A l'entrée de la jeune liDe. 

KERiii:fiE. 
Je n'écoutais pas. 



[..jniMwCoO'^lc 



SCËNB PRBMIËBB 5 

FBOSFEH. 

Voua veniez de voua apercevoir que votre bracelet 

manijunit. 

HERUINIB. 

Oui. 

PBOSPEn. 

. Vous m'avez obligé à courir au restaurant. 

HERHINIE. 

Je crois bien ! 

PHOSPEB. 

J'y ai couru, j'ai cherché, je D'ai rien trouvé, je buis 
revenu, tous aviez disparu. 

HEBHIME. 

Oui, ou]. 

PBOSPEB. 

Je n'ai osé interroger personne. J'avais pourtant laissé 
mon paletot avec vos fourrures. 

Votre paletot j était ! Il ne manquait plus que cela. 

PROBPER. ' ' 

Qu'est-il devenu? 

BERHIHIE. 

Est-ce que je sais? — Parlons de la lettre i la lettre 
d'abord. 

PHOSPEB. 

Vous l'aviez enfermée dans votre corsage. 

BEBMiniE. 

Ab! mon Dieul 

PBOSPEB. 

Quoi? 

HBBMIHIB. 

Nous ne la retrouverons p 
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PROSPKR, 

Comment? 

HERHIMB. 

Je me sdia évanouie. 

PROSFEB. 

Vousï 

Quand j'ai vu ce mari si généreux pardonner à Ba 
femme, quand il l'a appelée si noblement : Créature de 
Dieu! j'ai pensé It M. Romanèche... etj'aieuune crise de 

PBOSPBR. 

Dans la baignoire? 

HERHIHIB. 

On m'a transportée au foyer. 

PROSFBR. 

Quelle aventure I 

HERUIHIB. 

Et... comme j'étou Hais... 

FBOSFER. 

C'est borrible! 

BERMINIE, baiuant lei yeai. 

On a dégrafé mon corsage. 

PROSPEB. 

Ciel! 

Bitell* HTleEt ■'•(! DD luUl, m» cMnlB lUnchs el dn guU. 
HBRHINIE, chii^eant d« toa. 

C'est aujourd'hui la fête de mon mari, la Saint>Joseph. 
Y avez'vous pensé, monsieur de Virvalais? 

PROSPER •. 

Ohl certainement. 

Estelle poee leut^^maat lea divers ebjeu lur opa chiiee, prêt île le chemlnéa* 
• F«ip«, HirmlBle, E»Wlle. _., ,)o[ij 



SCfiNE PRBHIÈBE 

. HEHMINIB. 

t non, pas ici. 



Je croyais... 

BUa H n*t «D itràr i* ttftttiii* 1> tuai hm U «Iom laaMur. 
HERHINII. 

C'est bien, c'est bien, laissez cela maintenant. 

E>»lla H diiiga t<» li porU du fond. 
HBBHINIE, iFnupar. 
Vous VOjez. (Lnl moslTuI un bas^MI NT h ihrMiili ) M« 

fleurs Hont prêtes. 

PBOSPER, TlTament**. 

Vous vous êtes éranouiel Et je n'étais pas là. 

HERHIHIB. 

Heureusement! — J'ai failli mourir, mon ami. 

PROSPEB. 

CommentT 

BEBHIHIB. 

Mais j'ai été merveilleusementsoignâepei un médecin, 
on excellent médecin, dont tous chercherez i savoir le 
nom. Je ne veux plus consulter que lui. Hon faonnsui 
est entre ses maîna. 

PBOSPBH. 

Votre honneur ! 

HEamKiB •". 

Une crise de nerfs, un bracelet égaré, uns lettre 
perduel — Quel exemple pour les femmes qui voudraient 
manquer à leurs devoirs t 

aie l'wbd rrta da 11 UU*. 
' Proiperj Eit«U«, BniulDSt. 
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FHOSPGR. 

Mais non ; œ n'est pas un exemple à donner. — Vous 
n'avez manqué & rien du tout. 

BBaHINIE, 

Je déiestais mon mari. J'avais besoin de le dire, je vous 
l'écrivais, — cela me calmait. — [s» Ibtihi tout t nup.) Puis 
OD m'a appris qu'avant son mariage il était aimable et 
galant comme tout le monde. Alors, j'ai voulu me ré- 
volter tout i fait, aller nu spectacle avec un autre, dîner 
. a* restaurant avec un autre, — car voua étiei un autre, 
voufc. C'était votre mérite. 

PR03PER. 

Je l'ai encore; je l'aurai toujours, — et si votre 
mari... 

HEBHIKIB, TinnlMt. 

Je vous prie de le respecter maintenant 

PROSPBR. 

Jesuispréti tout pour vivre près de vous. — Voilà 

un an que je suis son secrétaire, ou plutôt son valet. Les 

autres ne restent que huit jours. — (âtm confittioD.) Je peux 

bien dire que c'est le caractère le plus désagréable... 

HEBainiE. 

Non, monneur, vous ne le pouvei pas. 

FHOSPSB. 

Vous en conveniet. 

HERHIMK. 

Avant, — quand je n'étais pas coupable. 

FBOSPBB. 

Hais rien n'est changé. 

HBRMIHIB. 

Une femme qui trompe son mari doit au moins le trou- 
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IBOSPBB. 

CLnmiantlIuil 

BERMINIE. 

Oui, monsieur, voilà où j'en suis : condamnée à Irou- 
Ter monsieur Romanècbe beau, gracieus et aimable. 

FROSFBR, ■'«klgosDt 1 dnito. 

C'est trop fort ! 

BBRHINIE, Je luirul. , ' 

Et je le trouverai aimable, je le trouverai gracieux, je 
le trouverai beau, beaui 

PROSPER. 

Le voici. 



SCÈNE II 
HERMINIE, PROSPER, ROMANÈCHE. 

BOHAHËCBE, k Ini-mim», >t« nue Jola luirage '. 

Je IpuT ai donné à long des boules noires. 

FROSPER, bu, en nuDlruI RamiuMhe. 

Essayez, madame, essayez, 

ROUIKËCHB, >e fratLanl lu mune. 

A tous! 

HEBHlttlE, qui esl allée froiJ» Is hDti[iul gur In dieminûd. 

Mon ami, permettez-moï de vous souhaiter votre Tête. 

BOKAnËCHB. 

Ma fête! 
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nERHlMB. 

Le dix-neuf mars. 

HOHANÈCEE. 

Vous voulez me rappeler que je m'appelle Josepb. 

HERUINIB. 

Oui. 

ROMANËCHE. 

Je ne l'oublie pas. Je m'appelais déjà Romanèclie; ils 
j ont ajouté Josepb. Voilà le putron qu'ils m'ont choisi 
EUT les trois cent soisante-cinq. — Mais je me vengerai. 
Si jamais j'ai des enfants, ils s'appelleront tous Joseph. 

(ApercOTonl Prospsr.) Ah! VOUS VOJlà, VOUS? 

pnospEH ". 
J'ai préparé le travail : « De legibus agrariis antc 
Gracchos. » 

Les Gracquea 1 Passons aux Gracques, maintenant. 
Voilà des gens qui sojit morts depuis dix-neuf cent quatre- 
vingt-quinze ans, — et le gouvernement me paie pour que 
je m'occupe d'eux. Pauvre pays! 

HERMINIE ". 

Dieu vous bénisse, mon ami. 

ROMANËCHE. 

Ce sont vos fleurs qui me font éternuer. 

HERUINIE. 

Ne les gardez pas, 

ttûHANËCHE. 

Si, si, je les garderai. Itous me les avez offertes; je 
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suis trop poli pour ne ptts les garder. Je les garderai. 6eu- 
lemoit j'étemuenii. 

HEBIIIHIB, TODlut In prndn. 

Si elles tous fatiguent? 

BOHAHICSB, tu gudul. 

Elles me (btiguent. elles me fatiguent Bbomfiiablement 
Mais voui me les avez oSertes. 

U étunoA* 
HERHIKIB. 

Je VOUS en prie. 

HOHAKftnBK. 

Non, non. J'étemuerai ainsi jusqu'à ce qu'elles soient 

fanées. 

HEKHIRIS. 

Je suis désolée. 

BOUANËnnB. 
Vous ne voulez pas que j'élernue î ■ 

HEBUIHIE. 

Je ne dis pas cela. 

ROHAHËCES. 

Alors, tous permettez? 

n tUrtme ïintominonl an [>lMni d'.rTrtnMS grtmocoi, mal. w» qnii«r ko 
FROSPER, à InUnèoie. 

Quel joli caractère! 

RBBHIHIB. 

Votre habit est là, mon ami, 

RONAirtCHB. 

Mon habit? Pourquoi feire? 

R^RM[HIG. 

Vous ne Tenez pas chei le ministre? 

ovCooi^lt^ 
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BOHANËCHS. 

Au concert ! 

HKBUIHIE. 

Tous aviez accepté? 

nOMANËCBB. 

Pour TOUS. Je ne déteste pas la musique quand c'est 
TOUS qui l'entendez, mais moi... (n «lemus.) Je suis trop 
souffrant. — Virvalais, allez roe chercher un autre mou- 
choir. 

Mais, mon ami... 

HOHINËCHB. 
Allez, Tirvalais. (PmspAr k» è gwolu, fOrieni min r««^«. — 

derriiroii uliie.) A Eseyez-vous, Herminie. — (Hemiaie l'iuM, 

la ngirdiut me iaijaiaaie.) NouS avoUS B causer. (Bnrmlnle «U 

inmLUnis.] Il s'est passé, hier, un événement grave. 

BEBHIKIE, d'nne n»imiluMréa. 

Quoi donc, mon ami? 

ROHANËCHS. 

J'ai vu mon beau-père. 

SGBUlIflE. 

Il a dû être bien heureux. 

BOMANËnBE. 

C'est un paltoquet. 

BBBMINIE. 

IHon pérel 

ROHANËCEB, prtnutrilUtuiJe du pnlgaHiir dniii h duira. 

Il abuse d'un texte pour me déyoniller.» , 

HERHINIB. 

Lui! c'est le pluR honnête hwnme de là terre. 

; - .c.c,„sic 
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BOHAHËCHB. 

a croyez que c'est beaucoup diret 



Maia oui. 

ROMAN ËCHE. 

Jugez-en. Notre contrat de mariage porte : f U est cons- 
B titué \ la future conjointe, — c'est vous, — une dot de 
vingt mille livres de rente représentée, pour douze 
B mille francs, par des obligations de chemins de fer, — 
» c'est parfait, — etpour huit mille, par un appartement, — 
B celui-ci, — dans une maison que le père de la future 
B conjointe, — c'est lui, — possède quai Voltaire, a 

HEHHINIB. 

Eh bienî 

BOUIHÈCEE. 

Eh bien, j'ai envie de quitter Paris. 

HERIIINIS, H krnil. 

Quitter Pariai 

nOMAKËCQG. 

Je demande naturellement h mon honorable beau-pète 
de reprendre son appartement et de me verser une rente 
annuelle de huit raille francs. — Il refuse. 

^ BEBHIHIB. 

Il a raison. 

BOMATffiCHE. 

Et il m'interdit de sou»-louer. 

SERHIKIB. 

Excellent père I 

ROMAHËCaE, ilLaat à ella. 

Et si 1& inaison'cne déplaît, si les cheminées fument t 

'' HEHHINIB. 

Elles ne fubent pt^~ « 



ovCooi^lt^ 
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BOMAHËCDB, monUnt, mu eoli» *. 

Si je voulais un salon h l'est et une chambre an midi? 
Si je trouve le quai malsain, ai la Seine entre dans mes 
caves? 

HBBIIIKIE. 

Vous pouviez prévoir tout cela quand vous m'avez 
épousée. 

BOHINËCHE. 

Quand je voua u épousée, j'étais jeune. 

HERUINIS. 

II y a treize mois. 

BOMANÈCnK. 

Je vous trouvais fort jolie. J'attachais encore quelque 
importance à ces frivoles avantages. Je signai les yeux 
fermés, et le texte est contre moi, ud texte aboroioable, 
une surprise, un guet-apens. 

BEnUlNIB. 

Cependant... 

nO.'JiyÈCnE, nnlernHnpsnt mo coltM, 

Paria m'agiice et l'école de droit m'horripile. J'ni beau 
appeler mes élèves crétins et leur donner des boules 
noires, ça ne m'amuse plus. Je veux vivre à la campa- 
gne, dans une ferme, avec de vi^iies bêtes. 

HGRHIHIE. 

'TdUe- songiez à m'esiler dans une ferme? 

EOMANÊCnK. 

Ëa Auvergne. 

HinSlINlE. 

Mais que vous ai-je fait? ■ 

• Harmliiie, Honwotflio. 
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HOMAKËCHB. 

Rien, oh! rien. Je n'ai pas à me plaindre de vous, je la 
regrette, 

HEBMINIG. 

Commenl ? 

ROMANËCHB. 

Ah! si vous m'aviez fait quelque cbosel quel prétexte 1 
quel bon prétexte! — Mal* vous êtes înéprochable. 

HEBUIHIE. 

Alors, nous resterons. 

nOUANËLUE. 

Momentanément. Je n'ai pas les moyens de perdre huit 
mille livres de rente en même temps que ma place. J'at- 
tendrai, j'attendrai que lelissard, vulgairement la pro- 
vidence... (Propor rs.ionl i.bd le monclioir,) SlerCi, 



Eli bien? 

ILEIIMIHIE, bu. 

S'il apprend la vérité, nous sommes perdue 

PROSPER. 

Comment? 

HERMINIE. 

Il veut m'emmener k la campagne. 

PROSPER. 

Hein?' 

BiteUe entra par lo fmà, net uds cent, * 
ESTELLE. 

Pour monsieur. 
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BOUAHËCHS, pienial la crtne suu la rt^urjer. 

Pour monsieur! VoiU encore un imbécile qui me tait 
une visite et qui croit m'être agréable! Crétin! 

HERHINIB, pceniut hb fonrinree qni iitisnt UfMiei lar am duiu ta 
fond et ^'E9te)la rienl ds Iiil donngr. 

Alors, je vais prendre ma cousine Uortense. Je dirai 
au ministre que vous êtes souITrant. 

• BOHAHËCHE. 

Tué! tué par ces coquines de fleurs. 
Estelle, jetez ce bouquet. 

BOUAHËCHE. 

31 étWKU ^U fort. 



Jamais, 


Jamda. 


REBHINIE. 


4dieu, 1 


mon ami. 


BOKAHÈCHE. 


Adieu! 




HBRHIHIB. 


Vous ne m'embrassez pas? 






HOMAMÈCHB. 


J'oubliais. (ui-™i,r 


ana tai» coaTictiDQ. 



- AlUat t, Proaper, r^ndaDt 

qo'HeriLbie as dirige i«m la porte*.} Si elle n'était pas ma femme, 
ce serait peut-être un plaisir, mais c'est un devoir. — 
Mariez-vous donc 

BBBHIMB. 

Adieu, mon ami. 

nOXANÈCHB. 

Adieu. 

HERHIHIE, 1 part, le regaidaul. 

Ah! si Je n'étais pas coupable! 

EDe lorlTlupienl pwle Jmd. 
■ * Pnnper, Enmuiiclia, HtiiBitiie, Eitelle. 
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SCÈNE III 

PROSPER. ROMANÈCHE, ESTELLE. 

ESTELLE, linldomiMK *. 

Ce monsieur attend. 

ROHAHâCHB. 

Qu'il atteodel 

ESTELLE. 

Il parait pressé. 

BOHUNâCHE. 

Tant mieux! Atil tu crois m'être agréable, animnl! 

(a Freaptr, quidJiUiorUr.) Un mot, VlrvalalS. (FrDsp«r mleMaud à 
ginche el couul» det paplan •ni' h lubie.) — (Du à Eiiella **.) Avez- 

Tous Tait ce que je vous ai recommandé? 

ESTELLE. 

Oui, monsieur. 

BOHAHiCHB. 

Vous avez fourré de la paille dans le tujau de la che- 
minée? 

ESTELLE. 

Oui, monsieur. 

tlOBAHËCHE. 

Alors la cheminée fume. 

ESTELLE. 

Non, monsieur. 

'Protper, RDinuièrht, Ealellg. 

"PioiptF, I ginEhe, prài de la ubio — Bam>i>^* •( EiIsU», dsTim t 
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ROIIANËCHB. 

Elle ne fume pas? 

ESTELLE. 

Au contraire; la paille a flambé. 

ROHÂNËCUG. 

Vous ne l'aviez pas mouillée? 

BSTRLLE. 

Non, monsieur. 

KOHANË&HB. 

Vous avez mis le feu? 

ESTELLE. 

D n'est venu que deux pompiers. 

ROKAnËCEE. 

Cela vous suffit k vous? 

ESTELLE. 



ROHAHBCHB. 

Cruche ! 

ESTEXLK, imardlu. 

Oh ! ohl je ne moisirai pas dans cette baraque, (bb kh- 

UDt pu i8 lood, Heu colÈTB.) Cruche! cruchel 

ROUANBCBE. 

Virvalais. 

Mon illustre maître. 

HOMANÈCHK. 

Ne m'appelei pas illustre : ça me force à être modeste. 

FROSPEB. 

Mon cher professeur. 

* Pcaipei, Honimèclia. 

, ,.,,C,uogk 
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HOHANiCEB. 

Allez dans mon cabinet. 

PBOSPER, 

Je reverrai mon travail : a De Legibiai... » 

BOHAMËCHB. 

Vous ouTTiiez mon bureau. 

FBOSPEH. 

Je prendrai votre commentaire sur la loi Canuleïa, 

EOUANËCHG. 

Vous prendrez la clet de la cavo. 

FROSPKR. 

De la cave? 

HOHANËCHE, ranunum. 

Pour aller voir si la Seine y est enlrée 

PROSPEB. 

La Seine î 

BOHtKËCHB, oDut àl> (Mi«M *. 

Il me semble qu'elle monte. 

PROSPEB. 

Je ne crois pas. 

ROUANËCHE, ducsndonl. 

Alors, vous attendrez. 

PBOSPER, ahari. 

J'attendrai 1 

ROMAHÈCHB". 

Allez, Yirvalais, allez. 

J'attendrai que la Seine montel... — Four elle! Et 

• RomMScliB, Prospar. 
•• Proipar, RoininÈcli». 
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je n'ai encore perdu que mon paletot, comme l'autre 
Josepbl Ça ne peut pas durer. 

U «m pur la stacbt. 
. BOHtNËCHE, [MulbortiidBTbitsqii'llaTiùttiiuietnc licïemlDte. 

I < Brutus Montacabëre, avocat à Nîmes. > Allons donc I 
' il y a erreur, (u tonne.) Nous sommes brouillés depuis six 
ans. (a E«eii«, uni n?i«iit par la fond •.) Quel air a ce monsieur 
qui attend? 

ESTELLE. 

Il a l'air content de lui. 

nOMlKËCHB. 

C'est Montacabère. — Et qu'a-t-il demandé î 

ESTELLE. 

Monsieur Joseph Bomanèche, professeur de dToit. 

ROHATfËCHE. 

Faites entrer. (Eiuiie »n. — At«is rage.) Il faut que mes 
ennemis viennentme voir maintenant; ce n'était pas assez 
de mes amis. — (au poU».] Cet idiot, qui est avocat et qui 
croit que c'est un sacerdoce, — pauvre pays! — s'est 
offensé parce que je l'avais invité à diner avec des demoi- 
Belles, — comme si je l'obligeais à en manger. Crétin, va! 



SCÈNE IV 
ROMÂNËCHE, MONTACABERE. 

ESTELLE, nnnan;int. 

Monsieur Montacabère, de Nîmes. 

* EeMlla, XoDuiiéch*. 

C"„sic 



BCÈNE QD&TItlËUB 21 

MONTACABÈnB. * 

Mon bon Joaeph, comment vas-tu ? 

non AKËCHE, gluUl. 

Permettei, monsieur. 

UONTACABËRE, lui Miilaiil Innjonn Ici malni. 

Très-bien, je le vois ; ta femme aussi ? — car j'ai appris 
que lu l'élais marié, — et les enfants ? Il n'y en a pas 
encore? ça viendra. 

BOHAHËCHE. 

Il me semblait, monsieur, que nous élions brouillés. 

■ONTACABËRE. 

Tu t'en souviens 7 quelle mémoire I 

HOHAHËCHE. 

Votre dignité a été froissée.. . 

■OnTACABËRB. 

Quand on a de la dignité, c'est pour qu'elle soit froissée, 
ou elle ne servirait à rien. 

ROMAHËCtIB. 

Votre pudeur.... 

HONTACABËRB. 

La pudeur aussi. — Tu m'invites nu Helder ; j'y vais, 
et je trouve des... Comment dirai-je 7 le nom n'j- fait rien, 

BOUANËCRE. 

Vous faites une scène! 

MONTACABÈnB. 

Il le allait. Le garçon qui nous servait était de Nîmes. 
Et à Nîmes on m'appelle le vertueux Maniacnbère; 
cbacun tient k ses petits avantages. Et puis, — pour être 
sincère, — je n'aime pas à dîner avec de jolies femmes. 
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ROHAITtCBR: 

Ahl 

MOKTACA.BÈRE. 

Parce que je me connais, je veux être aimable, je de- 
Tiens spirituel, je me fais rire, — j'avale de travers, je 
digère mal, et comme ce que nous avons de plus précieus 
. au monde, c'est notre estomac... 

HOMANËCHB, le rappruchm, 

Dis-le donc. 

HONTACABÈBE. 

Nous n'avoDS même que cela d'absolumeat précieux. 
Parle-moi d'un bon dîner, en fomille, lorsqu'on ne tient 
i flatter que le ouiainier, — ou la cuisinière. — Tu m'in- 
viterais... invite-moi chez toi, avec ta femme, trèa-bién, 
Mais au cabaret, avec des hétaïres qui me surmènent l'i- 
magination, jamais. Aussi tu vois comme je me porte ; 
le teint frais, l'œil vif, keourire aux lèvres, et le cœur sur 
la main, — soyons amis, Joseph, 

• BOKAHËCHB. 

Tu viens me demander un service? 

HOHTACABËBE. 

Eh bien, oui. A, — oui. 

BOUAHËCHB. 

. II est probable que je ne pourrai pas te le rendre. 

HONIACABâaE. 

Tu vas voir comme c'est simple. — Connais-tu tous les 
locataires de la maison que tu habites? 

BOMANËCHE, iTse joie. 

Je n'en connais aucun. 

HOHIACABàRE. 

As-tu un concierge intelligent? 

uvCooi^lc 
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Cne brute. — (cbuK^aai it ton.) Mais qu'est-ce quecelate 
Udtl 

XOHTACABftBB. 

Je vaÎB te le dire... Prends donc une chaise. 

UoDtuilièra n l'ugeclr nr Is fiolenU à guicha ie ]i table. 
EOHAKÈCHE, k fiit, Biac nge. 

n s'iDstalle maintenant. (Criant.) itoa cbapeauj hkmi 
chapeau I 



HOHTÀCABiHB, H nlerut nfemanl. 

Hein ! quoi ! 

nOMAtrËCHE, tnrieoi, preouit ho ehapaan taui. 

Mon chapeau ! 

MONTACAStRE. 

n m'a fait peur; j'ai cm que c'était le mien, (a bhd*- 
dMb.) Ce ne sera tiea; je t'indiquerti un chapelier, (u 

■*ud«d t dtnd nr la boH d« U UbI*, doodaut Imuèefaa qui Ht prta 4* 

M •nriiH dui>* *■) Or donc, je Buis allé voir, hier, un de 
mes amie, qui est médecin, — médecin distingué. 

ROKANÈCDB, boslust b tSU, 

Euhl 

montacabAbe. 
Quoi, eubî 

BOUAHËC&B. ' ' 

Je dis : euh 1 

MOHTÂCABÈnB. 

Tu ne le connus pas. 

KOlAIIËCtlB. 

C'est égaL 



,.,::..,.,COO^\C 
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KONTACAUÈUE. 

Il m'a offert un fouleuil d'orchestre pour le Gymnnse. 
Excellent théâtre! (novuiiÂdia tecoai !• ut#.) 'Tai accepté. La 
pièce me passionnait^ elle est très-intéresaante. 

ROSIANÈCIIE. 

Oh! 

' ■-• UOHTACABÈBI!. 

Q,uoi, oh? 

ROHANËCEE. 

Je dis : oh ! 

HONTACASÈBE. 

L'as-tu vue? 

nOMANËCHE, M tietimU 

Oh! non, par esemp)e, oh ! non. 

NOnTACABÈRB. 

Eh bien, moi, je tne passionnais pour celte Tertuense 
coupable, — qui est fort jolie d'ailleurs, — lorsqu'à h fin 
du second acte, au moment le plus pelbéliquc, on me 
frappe sur l'épaule. — Je me Tetourne ; un monsieur irès- 
poli me fait signe de le suivre, (se isTut ei fanam i> paDiomim 
da cafu'Uracunie.J Je le Euis. 11 me conduit au foyer. — Li, - 
je l'ois, étendue sur un canapé, une jeune femme éva- 
nouie, entourée d'une douzaine d'ouvreuses éperdues. — 
Mon guide les écarte et me fait passer en criant : c Le 
médecin de service*. • 

ROMAN ËCHE, itk no rire ilMgiâoli^. 

Hilbilhil 

Il le lâre. 
KONTACABËRE. 

Mon gredin d'ami m'avait donné sa stnllc, et alors.,. 
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, BgMAHiCHE. 

Tu trouves ça drôle? 

UOKTACABJÎnE. 

Pas du tout, — au contraire. — Je restai cloué sur 
place. Çlue faire? Figure-loi une femme adorable : vingt 
ana, de grands cils noirs, une petite bouche, des joues 
roses, et une taille I — Pourquoi secoues-tu la lêteî.f. 

ROHANÈCHG, atM innia. 

Je t'écoute. 

UONIACllBËRB, refroiinl. 

Une de ces taillei que le corsage dessine. 

nOHANËCHE. 



Houl 



HOnTACABBBE. 
BOMANËCHE. 



MONTACABËBE. 

Tu ne la connais pas. 



Il y a longtemps que je suis fixé sur le néant des joues 
roses et le vide des corsages. 

aONTACABËRB. 

Le videl le vide! — On me crie : Elle étouffe; docteur, 
dégrafez la robe, dégrafez tout. — Je me mets à dégrafer, 
je dégrafa, je dégrafe, — et alors... — Je ne pardonnerai 
jamais a mon père de ne m'avoir pas fait médecin.— Quel 
métier, Romanècbe, quel joli méfier! 

BOUAHÈCUB, xecdégoti. 

Tu as frictionné avec la paume de la moinî 

UOHTAilABËBE, !•«( enllianf'inims. 

Des merveille?, Jospph ! 
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ROHANKCHE. 

Peuh ! • 

UOUTilCABËRE. 

Quoi, peuh r 

BOHANËCUB. 

Je dis : peuli ! * 

HOftTACÀBËRB. 

Sapristi I tu es agaçant avec tes peub l tes euh t tes 
hou 1 — Je suis méTidional, moi, je suis enthousiaste. 
-~ J'étais en extase, quand une ouvreuse, plus barbue 
que les autres, m'interrompt pour m'olTrir du papier, de 
l'encre et une plume. Je reste étonné -. — « Qu'ordonne 
le docteur ? a 

BOMANÈCHB, itm na rir* aé«h>H. 

Ah ! ah I 

MONTACàBËHE. 

Je n'avais rien & ordonner, moi. 

ROUAHËCHE, da même. 

Ehlehl 

MONTACABËRE. 

On me regardait; on voulait une ordonnance pour le 
pharmacien. Qu'ù cela ne tienne 1 Je prends la ptume, 
j'aligne quelques jambages incohérents, je termine par un 
paraphe extravagant. — Eb bien, mon ami... 

ROMANËCHB. 

' Eh bien? 

UOHTABABËRE. 

Le pharmacien a envoyé quelque chose. 

BOHtnàCBE, riiat miehammaiil. 

Hi ! hi ! hi 1 

HOMTACADËRE. 

Quoi ? qu'avait-il lu ? que contenait cette fioleT C'était 
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jaune et vert. — On l'approche des lèvres de la malade, 
ma vue se trouble, une eiieur froide inonde mon front, je 
m'affaisse sut un meuble, et je perda connaissance. 

BOHANËCHB, >t« U mima rin. 

Hi ! hi I hi 1 

HONTACABËHE, 

On me secoue, je reviens à moi. Cette adorable créature 
était debout. Elle remerciait son médecin avec un v>urire 
que la confusion rendait plus enchanteur encore. Elle me 
tendait la main, — Quel métier, quel joli métier I — Rt si 

facile ! (limisIupIrDiiiillsN TIHngtrdtrdsasIl gli^t, ds'ant liAe- ' 

•m^tH.) Puis elle réclama une voiture etdispaïut. . 

ROHAHËCUB. 

Sans te laisser son adresse. 

HONTACABËBE. 

Oh ! Je Fai, son adresse; —j'ai suivi la voiture. 

EDMANËCHB. 

Tu sais qui elle est? 

' HONIACABËRB, dSTUIliclumlaee. 

Parfeitement, — c'est une cocotte, 

BOllANËCEE. 

Hein ? 

HONIACABËRB, criuiit. 

Une cocotte. 

BOMAKËCHE. ' 

Pouah ! 

KOHIACABËRE. 

Comment, pouah 1 Je te dis qu'elle est ravissante. .' 

BOHANËCHB. 

Ohl 

UONTAGAOËRB. 

Ravissante. Des yeux I des bras! une taille I ^ 
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nOUAHËCRB. 

Eli bien, après? 

MOKTACABÈHE. 

'. Tu ea malade. 

HOHAHËCHE. 

Moi? 

HOHTACADËBE. 

L'eetomoc ne va pas ? 

ROHAKâCHE. l« bdixcnlim « puunit dmi» *. 

Ta te crois médecin, maintenant? 

HONTACABËBE. 

Jp t'ai connu aimable et gai . 

BOMANÈCEE. 

Gai I oui, j'ai été gat. Je me demande ce qui pouvait 
bien m'égayer. Tout estai bête dans la vie! 

MONTACABltRE. 

Comment digères-tu? 

BOHANËCDG. 

Mal. 

MOHIACABÈaE. 

Ta femme est laide. 

BOMANÈCHK. 

Oh ! laide ou jolie, le nez droit ou le nez de travers, — 
la différence est si petite. — Mais elle est jolie. Je lu trou- 
vais fort jolie, au temps où... puisque je lui sacriGai une 
folle maîtresse. 

HONTACABËBE. 

ioi séparation fut pénible? 

■" ^' HOHANÈCHE. 

Non, nous nous fîmes nos adieux en déjeunant chez 
Brébant. • 

* ItoDUolitoa, HaïuuMia 

[..jniMwCoO'^lc 
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MONIACABËRE, fliu» une grimus ilsniautin. 

Oh I — (Gruemani.) Ûu'aveï-vous mangé? 

nOMANËCHE. . . 

Toujours les mêmes niaiseries : (ATeedigodi.) un perdreau, 
des orevettes, un homard à la provençale. 

HONTACABËRE. 

C'est le homard. 

ROHAHËCHE. 

Quoi, le homard? J'en raffolais, du homard. 

HOnTACABËSE. 

Et maintenant? 

BOHAN&OBB. 

Maintenant, Je le trouve exécrable. Mais je l'aime, parce 
que mon beau-père ne peut pas le souffrir. Je lui en sers 
toutes les fois qu'il vient chez moi. Hier encore! Et j'en 
mange; — ça lui est désagréable. 

HOMTACABËRE. 

Ne cherchons pas davantage, tu as une gastralgie. 

ROHANÈCHK. 

Te moques-tu de moi? 

UONTACABËHE. 

Tout ce qui tient à l'estomac m'est familier. Le homard, 
aliment grossier, est la cause prédisposante, 

ROHAHÈCRB. 

Tu ee atupide. 

HONTACASËBE. _ ^ 

Mauvais caractère, — symptôme concomitant. * 

BOMAHÈCHE. 

Va te promener. 

Cc«)tL - 
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MOHIiCABÈRI, 

Oostnilgie. — Ta ne digéra paa. 

ROMÀICËCHB. 

Crétin 1 

llOSTiCABÈB£. 

Mais si tu digérais bien, tu Bsiais enthousiasmé comme 
moi de cette belle créature, 

BUHANËCHE, iriut. 

Je ne la coonaispas. 

MONTACABËRE. 

Tu la com^trab, puisque vous respirez sous le même 
toit. 

ROHAHËCHK. 

Le m4me toit I 

MOMTACABÈBE. 

Et ta pourrais me renseigner. 

nOMANÈCHB. 

Elle demeure id ? 

Quai Voltaire, soixante^oq. 

nOHAKËCHI. 

Dans cette maison? 

KOHTACABâBE. 

Je l'ai vue entrer. 

B01IAKiCBB< 

Et tu dis que c'est une cocotte? 

HOHTACABiBB. 

Elle était seule. J'ai trouvé un billet dans son corsage, 
un bracelet dans lesplia de sa jupe, et un paletot d'bomme 
dans ses fourrures. 

HOHANËCHB, 

Ahlahl — Tuafilebilletî " 

uvCiOOl^lc 
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UOnTACABËRE. 

Pétais si troublé que Je mettais tout dans ma poche.... 
pour dégrafer plus vite.— J'ai fait le brairelet, comme on 
dit à la police coriectioonelle. MalotenaDt il faut le leudre 
délicatement. 

ROMAIIÈGHB, rwnoDliml, »•« joia '. 

Ah! ilyaunecocottedansla maison de mon beau-père, 
et on veut que j'y teste! (H»™iiDi a MontMâbÈM.) Tu en es 
bien sûr? , • 

MONTiCABÈRE. 

Lis plutôt ce menu, qui est tombé de la pocbe du pa- 
letot. — On BTait dîné... chez qui? — chez Blgnon, cent 
dix-sept francs cinquante pour deux. 

ROMANËCHE. 

Ohl ohl par&it! parfait! 

KOKTACABËHE. 

Ce n'est pas une femme honnête qu'on nourrirait si 
bien. 

BOHAHËCHE, anc joie. 

Non. — Noua avons une cocotte I — A quel étage? 

HOMTACABËRB. 

Je venais te le demander. 

ROMAKËCHB. 

Nous la trouverons. 

UONTACABËBB. 

Je n'ai pas besoin de toi. Je n'aurai qu'& foire Bon por- 
trait. — Elle n'a pas sa pareille. 

ROMANÈr.HE. 

Va, va, Montacabère, et s'il te plaît de faite un i;eu 
de scandale, ne te gêne pas : la maison est à mon beau- 
père. 

* RomniMIia, HontauUn. 
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HONTÀCADËHB. 

Je ms contenterai d'être irrésistible. 

BOHANËCHB. 

Tu aa ton porte-monnaie? 

HONTACÀBËRF, Iniut. 

Oui, — oui, je l'ai. — (cbuig«i>i ie ton.) Mais je ne suis 
pas renseigné. 

AOMJLNËCKB. 

Sur quoi? 

MONTAGABËRE. 

Sur cette jolie pécheresse. On ne peut traiter toutes lea 
femmes de la même façon. Le genre cocotte a ses variétés. 

BOIIANËCHE. 

Ofa ! le même fruit, — & des étalagea différents. 

KOMACABÈHE. 

J'entends bien, mais je n'aime pas ï être bête avec les 
femmes, moi. 

BOMANÈCHB. 

Nous n'avons pourtant que ce moyen de leur plaire. 

■ONTACABÈBB. 

Que lui oSrirais-tu, toi? 

BOMAKËCHE. 

Quelques jolies pièces d'or : elles font prime. 

HONrACABËRE. 

Tu oses donner ainsij brutalement, ce vil métal? 

ROHAHËCBE. 

Oui. 

MONTACABËRB. 

Mol, non. 

BOMAHÈCBE. 

Pourquoi? ,-. 1 

^ ovCoO'^lt^ 
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hohtacabAbb. 
Ça m'enlève mes illusiona. 

ROHANËCHB. 

Alors tu appelles un notaire? 

HOKTÀCABËIIE. 

Pas du tout. J'ai un système. 

EtOKANiCHE. 

' Ahl 

MOHTACABËHE, drul izd< bolM ila u poelM. 

Je dissimule ma vulgaire offrande dans une boîte éld- 
gante... 

SOMANfecHE, t pnt. 

Idiotl 

HOIflACABÈRB. 

Je la cacbe adroitement sur un meuble, en entrant. 

»OHANËCHB, wmwiuant. 

Elle y reste oubliée. 

XONIACABËRE, triompliânt. 

Non, o'est une boîte à musique, (ii Ja moDU, •» a <shiqu tour 
ietié Rrimukiia ùsi d'iionibUi ^macss.) Maintenant elle jouera 
un oir toutes les heures. — Je m'assieds; je cause déli- 
cieusement. Tout à coup, on entend un air suave. La 
dame s'étonne; je souris modestement; elle se lève, elle 
cbercbe; je souris toujours. Elle trouve l'objet. Elle est 
ravie de ma délicatesse et je snisis l'occasion pour en 
manquer. — C'est un mot. 

ROUAN ËCRE. 

Tu es ingénieux, Montacabère. 

HONTACABÈREi 

Hon ami , je suis de Nîmes. / 

BOUANÈr.HE. 

Je le vois bien. — Maintenant, va, va vite. 
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HONTÂCABËBE. 

Attends un peu. (oo™ni i> boita « i. m nioii(i.iii.] Eat-ce 
asseï? 

BOH&NËCIB. 

Feste! il y a autre chose? 

HOHTACAB&BB. 

Le bracelet et la lettre, mpectueusement enveloppés. 

BOHt-NÈCHE, H fnttut Lu maint. 

Une lettre de cocotte I -— Donne-la^mri. 

HONTACABâBB. 

J&mais. 

BOHAHËCHB. 

Je Toudraia la montrer h mon beau-pèie. 

HONTACABËBE. 

Lea lettres sont sacrées. 

Tu n'ouvrirais pas une lettre, et tudégrafois... 

HONTACÀBËHB. 

C'est bien différent. — Na pourrais-tu me procurer 
quelques parfums! 

BOUAHiCHB. 

Hein? Des parfums I 

L'or n'est pas tout dans la vie, quoi qu'on dise. 

MOKTàCABÈBK, à Ettell», ((ui ilint d'anlrer pur 1> pone du h-ià . 

Je désirerais quelques parfums et une brosse. 

ESTELLE, éut.ti6e. 

Bien, monsieur. 

..../Je 
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HOMÀCIB^RE, la uurnul nn BamaiiËcli* '. 

Je tieoB A U subjuguer. 

BOMAHfcCHE. 

Bfutaul 

MOHTAClBâBl. 

Josepb ! 

RONATlâCHK. 

Perme(B-moî de te surprendre en flagrant délit. 

■DHIACABÈKE. 

Heint 

BOMANËGHB. 

Je voudrais piépûer b mon beau-pèra. 

KOHTACABâBK. 
Précise autrement. {ëihHb wrisai »tk bm bmMa et d«i flMon!.) 

Mille grâces. 

BOMAIfiCBE, h EiWUa, ini bn>«e KimUHlXn ". 

Ne mettez plus de paille dans les cheminées. 

XSTBLLI, broHUI diiiii 1* tilh 



BOHANtCHE. 

Tous irez chercher mon secrétaire. 

ESTELLE, dimeiH. 

Bien, monsieur, 

BOHANËCHE. 

Il est à la cave. 

ESTELLE, de mecu. 

Bien, monsieur. 



...Cooi^lt^ 
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ROUAHËCHB, tpai'l. 

La Seinen'npaa besoin d'entrer mainlenant; nousevone 
mieux. 

HONTICABËRE, uvnbieiit Etlella pandinl ^'alle la broiM. * 

EIi! eh! eh! eht mon gaillard! — Très-appétissante, 
' Ih soubrette, (il la iniûieO Encore quelques parfums. 

ESTELLE. 

A la bonne heure — voilà un maître comme je les ai- 
merais. 

HONTACABËRE. 

Là, je me crois présentable. — A bientôt, mon bon. 

HOHÀNÈCHB, rucompagnut. 

Tu ne veux pas q'je je te surprenne f 

MONTACABËBE, TlTemant. 

Ah I non, non, pas de plaisanterie, Joseph. 

BOHANÈCBE. 

Brute l 

lONTACABÈRE, pUMui la tcie. 

Tu m'appelles? — Pas de plaisanterie. 

SCÈNE V 
ROMANÈCHE, p»iePROSPER. 

ROHAHËCHE, iml, it9c dd rice lanva^e. 

Ah ! on veut me forcer à habiter une maison où il y a 
des cocottes ! Les juges apprécieront. — Je vais chercbet 
mon rea])eclable beau-père. Ah ! ah 1 ali! ah ! ah ! Et Jl y 
aura du scandale, quand je devrais le faire moi-même. — 
Ah! aht ah! (comptant anrao 4aiRi>.) Nous avons le monsieur 

* RnmantvIiB, Montacoli'Te, EgLcIln. 
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qui a perdu son paletot, un. — Montacabère, deux, — ça 
ne fait que deux. — Moi, troisi — ça ne fait que troial 
Etparletemps qui court... (PrMporantrapsriiimd.) Virvalais! 

PROSPER, tcmou ds froid, lui fréeeiiUiit là ^t de 11 ciTe *. 

Mon cher proiesseur. ' 

Vous devez plaire aux femmes, vous! 

PHOSPEB, itoiuâ. 

Moil 

BOHAHËCHE. 

Vous avez le genre de laideur qu'elles aiment. 

PROSPBB, nec d«{dt. 

Je ne croyais pas... 

ROHANËCHB. 

Si, si. — (Sa peDohut à «>u onui».} Avez-vous remarqué . 
dans cette maison, — ia maison de mon beau-père, — une 
personne particulièiement aimable? 

PROSPES. 

Non. 

BOBAHÈCBB. 

Remarquez-la. Elle a le cœur sensible, elle s'est éva- 
nouie, bier, au Gymnase. 

PROBPEB, Interlofu*. 

Hein? 

BOHAHËCHE. 

Avec un monsieur qui en a perdu son paletot. 

PnOSPGR, DlliFé. 

Ahl 

HOHANËCHE. 

Allez, — et brusquez les choses. 

PBOSPEB, l« n^inloot ivec des ;«u iliurfi. 

Voua voulez ? 

BOU&NËCHB. 

Qa me fera plaisir. 

* BomuMa, Pmpar. 



PHOEFSR, demCum. 

Mais... 

ROMAMÈCHB. 
Ça me fera plaisir. {Eu le didgeam ven 1> [»rt» du l«id, — nvu 

joie.) UuatTS I quatre! c'est un chilTre. ii son. 

FROSPBR, rereaut de «m shuiiuement. 

Il sait tout ! Et il raille ! Et il rît ! Il fallait cela pour le 
faire rirel Vipèrei — Oùva-t-il? Quels sont ses projets? Il 
'a i3ù trouver une vengeance infernale. Il est trop content 1 
Etsâ femme est au concert, tranquillement : elle écoute 
des airs de piano. Il faut la prévenir. Je vais au ministère, 
je me glisserai dans les salons, (se lOTim du» ]■ gisM.] Pas 
Vdans ce costume. Il me faudrait une cravate btancbe et 

• un habit. (ll rOSt l'hebit de Romanèi^be qiù e>t resté Bor uns cliaiie.) 

* Le'sienl (n'im ton iMgique.) le sien! — Dans de pareils mo- 

' ments l'hésitaiion n'est pas permise, [ii Ate iiremoac u cnTUa . 

SI »Q hïbit.) A demain les scrupules. (Regerdent l'b.bil de Ro- 

naoMia.) Il Sera trop étroit. 

HOKTACABËBB *. 

On ne peut se tromper, it n'y a qu'une jolie femme 

dans l'immeuble. (ApereeTuit nn mQuaieiir en maocheB ds chenûBes.) 



set yeux. — Frooper preod ses TâteQjeata et ceux de RomaiL^Le 
■t e^e^nJTB a gBnohe, on catbaat eoa vliegA. 

SCÈNE VI 
MONTACABÈRE, p.ii. HIÎBMINIE. 

MONTAflABÈRK. 

S! J'aTais eu des doutes! — J'entre dansla loge du con- 

* UtuUceMre, EomenèQhe. 
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cierge, il s'était fait remplacer par une femme de cliam- 
bre. — A Paris, les femmes de chambre ne servent qu'à 
remplacer les concierges. — Je prends mes iti formations. 
La soubrette n'hésite pas. Une jolie femme? il n'y en a 
qu'une — au second. — Son nom? Elle me regarde et me 
répond avec dignité : Je ne suis pas concierge. Très-bien. . 
Il s'agit maintenant de caclier adroitement la botte, (u 

et records •atonr de iiû.) Mais. , . mais c'cst le snlon ds Roma- , 
nècbé. Je reviens dans l'a p parlement de Romanèche. Je ■ 
n'ai pas compté l'entresol. Je me brouille toujours'dans 
les entresols, moi. Je vais repartir de la porte cochère 
et compter. ^ 

le n'ai pas pu rester jttaqu'à la fin. 

MONTACàBâRE, gtupâfoit en k re«iiiiiiluuit. 

Hein? 

HBBHINIB, plDi ttoimte eccon. 

Le docteur!. (Trti.iimgïi*.) Comment, c'est vous, docteur? 

MOHTICABËRB, t part. 

Chez Romanèche? 

BEHUINIB, aT« id eobims ^n'eUe cherctie A diiEbogln. 

On voua a d^à dit que je voulais vous voir? 

UONIACÀBËnE. 

Vous n'avez pas oublié?... 

HERHINIB. 

Comment oublierais- je que vous m'avez sauvé la vie? 

HONTACABËRE, madesumeiit. 

On est médecin ou on ne l'est pas. 

HEBUINIE, viiiblemaot iaqiiitte. 

• Vous n'avez pas rencontré mon mari? 

* HermiDle, MootHoabÈrâ. ' . 
ovCoOi^lt^ 
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Votie mari? 

HERHINIR. 

HoDsieur Romanèche. 

HOKTACVBÈBE, ak™. 

Hein ! 

Professeur à la faculté de droit. 

HONTAGABËRE, * pnn. 

Ah! sapiisti ! c'était sa femme. 

REnUlNIB, loi diiignuliiD taulsoil. 

ABseyez-vous donc, docteur. 

UOSTAC.ABÈRK. 
Madame, (a put, ea lUiot chsrcl.oc ,m fauteuil derut la cbim]< 

Elle eat encore plus jolie au grand jour. . 

HEBMINIE, B'uiejuit eor nna chilse, près dtlai, el Ir^Hilmibli 

Vous me garderez le secret sur ce petit accident? 

HONTAGABËBE. 

Certes... certes, (a pin.} Il est bien temps. 

HERHIHIE. 

JW été si ridicule! 

UONTACABËBE. 

Pas poui moi. 

HEHUIHIE. 

Une femme éfanouie, c'est liorrible. 

HONTAr.ABËRE. 

Je ne trouve pas. 

Et puis, — on peut tout confier à son médecin, — 
suis beaucoup plus coupable que vous ne croyez. 

Vraiment? (a pmrt.) Pauvre Romanèchel 

nERUlNlE. 

J'avtûa dîné cliez une de mes cousines. 



HONTACABÈnB. 



Et nous sommes allées au théâtre en cachette âe nos 

MOHTACABèRE. 

Ab ! (a part.) Et le paletot? elleoubliele paletot I [rb^~ 
Mot.) En cachette de vos maris. — C'est bien permis. 

HERHINIE. 

Je vois, docteur, que vous êtes indulgent pour vos 

clientes ? 

MOHTACABÈRE. 

Je leur recommande volontiers des distraction? 

HEBUINIE. 

Vous m'avez inspiré, tout de suite, la plus grande cod- 

HOMTACtBÈRE, Mlorat, 

Je suis prêt à recommencer. 

HERHINIE. 

Oh I non, non. — (HoaUcabUe appuie 11 miiii ■m' le deg de u 

(JMh et 1> contemple itdc idimr>UOD.) VouB me regardez, VOUS 

me trouvez pâle. 

MOMIACABËRF, galmiDenl. 

Je ne m'en plains pas. — Un peu de fièvre ? 

HERMINIE, lui tendiDt len bru. 

Jugez, docteur. 

HOnTACABËRB. 

EblehlOui... oui... comptons jusqu'à soixante... [il 

pread M monire.) jusqu'à qualre-vingls. 

HERMINIB. 

Je ne veux plus avoir d'nutre médecin que vous. 

MONTACABËRE, Minant. 

Oh ! la confiance dans le médecin est le meilleur des 
reipèdes. \ 
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HBRKINIB. 

Je Ï0U3 faisais appeler parceque, hier, en rentrant encore 
toute troublée, je me suis heurtée à un meuble, 

HOHTilClBâBE, infuiat. 

Vous vous êtes blessée ? 

HERMINIE. 

Légèrement. 
Ali ! — Où ? 

BEBMINIB. 

Âu-dessu3 de la hanche. 

KONTACABËRB. 

Voyons. 

PIuB îard ; la douleui est très-supportablg. 

■ . - MOMIACABÈRE. 

» .'■-■ Tant pis. 

' ** HBnHIHIE. 

* » Comment î 

HONTACABÈHB. 

Tant pis, tant mieux, ce sont deux mots qu'on emploie 
indiCféremment en médecine. — Ce sera donc pour plus 
tard. 

HERUINIB. 

J'ai une consultation bien autrement grave k vous àa- 
.. mander, 

!HÔnTACAB6rB, lalenml, ipsri, ttSa-etobufmS. 

Oh ! sapristi ! (Hiut.) Des distractions. 

HERMINIE, KB leraalamd. 

Je voudrais vous parler de mon mari . 

Très-bien, très-bien. Les maria ! — Vous entrez dans 
ma spécialité. Votre mari vous est anlipnlhique? 

HERUINIE. 

Je meie reproche. , ^^c 
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■OHTiC&BËHB. 

Pourquoi î — Cest un effet inexpliqué, maia général . 
Le mariage est une aventura charmante, qui a trop de 

' lendemains. 

HBBHIXIB, biluanl le> rn». 

Ob ! pas pour moi, 

HOKTAGABËRB. 

Bah! Est-ce que monsieur RomanéoheT 

HERHIHIB, da nMaa. 

On peut tout dire à son médecin. 

HONTACABËHE. 

On le doit, (à put.) Qnel métier I quel Joli métier I — Et 
si focile 1 

Il s'occupe beaucoup de ses cours. 

lIOIfTjLCABèRB. f 

Ahl 

RBBHIIfIB. '' 

Il paraît que le droit romain est très-absorbant 

HOHTAC&BËRE. 

Abl ah I Et 11 l'absorbe... complètement? 

HBBHIHIE. 

Complètement, 

MONTÀCABÈnE, giUmmenl 

Ohl oh! (sdrieDi.) Le symptôme est grave. Depidi 
quand? 

HEHHINIB, bilsunt 1h rein. 

Mais... depuis que je suis sa femme. 

KONTtC&BËHB, gilsol. 

Ohl oh! (sérteu.) Monsieur Romanèche doit être maus- 
sade, hargneux, quinteux? 

BEBHIHIE. 

Oui, docteur. 

jvGooi^lc 
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MOHIACABËRB. 

Symptômes concomitants! — Son eatoroac perverti doU 
lai faire recberclier des mets vulgaires et indigestes? Il 
doit aimer le homard? 

HERHIHIE, «lounèe. 

Il en mange beaucoup. 

MOHTACABËRE, me importu». 

C'est une gastralgie. 

HERHINIE, «meFiBillée. 

Vous avei vu cela? 

IIQNTA.CAEIËRE, nudeiieiBeiit. ' 

, On est médecin ou on ne l'est pas. 

HBRMINIE, iT» inijQlHiiile. 

Et il n'y a rien à faire? 

MOHTACABÈRE. 

Je cherche... je cherche... [a iiu-meme, en l'^inignut ob peu 
■i'iUlt.) Etre l'amant d'une femme dont le mari a une gas- 
tralgie, œ doit être insupportable : on n'a pas d'ami. 

HESHIKIB, Iiiqni«te. 

Vous ne trouvez pas? 

MOHTACABËRE, li ree'rdiiil, t put. 

Mais ces yeux, ces lèvres, ces deux petites fossettes, ces 
épaules. . . 

Eh bien? 

MOHTACABÈRE, m ripprodut. 

Cest incurable. 

HBRHIHIE, OTH ohogrin. 

Vous croyez? 

HONTACABËHE. 

Absolument. La science est impuissante avec monsieur 
votre mari. Je tie dois plus m'occuper que de vous. 

BBRHINIE. 

De moi? 

■ . • ■ C^kyAc 
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HONTÀCABËRE. 

Des distractions! beaucoup de dislrections I II serait 
dangereux de vivre sans distractions à côté d'un homme 
aussi désagréable que Romanèche. 

HEUUiniE. 

Vous le connaissez? 

HOKTACABËRE, arw enluUon. 

Je ne veux plus le connaître. — Je ne connaie que 
TOUS, tendre viciirae d'un hymen imprudent. Laissez-moi 

vous dire... (Ls bol» à miui^BJuae noa potl» dut u poclis. — Il 

i-uTiie toené.) Ah! sapristll c'est la boite I 

HEBMIKIE, etoLoée. 

Qu'est-ce celaî 

HOMTACABËBE, déieoféré el fiitant des efTorti iiifr.iclaeui pour 

Je n'entends rien ; je n'entends absolument rien. 

RERHINIE, rsKirdinl autour d'«U<. 

Cependant,. . quel drôle de bruit I 

MOHTACABËRE, nmuul Iti maoUei pour «uiirir ls ■». 

Le son vient d'en haut. 

HERHINIK. 

Hais non. 

UONTACABËRB, H nppnchul d'clh. 

Alors c'est le voisin qui joue de l'harmonica. 

HEHUIHIE. 

Ça se rapproche. — Je vais avoir peur, moi. 

HONTACABËRE, t'élolgnaot TlnoiaDt. 

L'air est joli. 



MONTACABÈRE, HERMINIE, PROSPER, pds 
ROMANÈCHE. 

PBOSPEB *. 

Elle n'est pas seule! — (bis à Eenniiiie.) J'ai ^ voua parler. 

BERHINIE, bas, lui moatruit UontiuliiM. 

Le docteur. 

FROSPER. 

Ah! 

n mt ulaer UontJtubire qui le fait, fridonoEuit el muIiUanl. 
HEHHIHIE, le pr«sgaUtit. 

Monsieur de Virvalais, le secrétaire de mon mari. 

HONIACABËRE. 

Trop flatté, monsieur, trop flatté. 

* Us B6 BûlDâDl, AQ aadtllljut rauB li^ d«QX, jiuqn'à ce qiis Montuabcn 
se décida à â'aiuolr But ea boltâ. -^^ Xa musique cuh 
FROSPES. 

Drôle de médecin! 

HONTACAEËRE, fnn nn nalôr de joie. 

C'est fini. 

PROSPER, revenint à Hstmloi», — «ÎFOiiicni. 

Il faut que je vous parle. 

HERUINIE. reumiiiui;. 

Quel çst ce costume? 

PHOSFEE. 

- C'est l'babil de monsieur Romanèclie, 

HEHUIHIE. 

L'habit de mon mari! 

PROSPER. 

Je rayais mis.., pour aller chez le ministre». * . 

• MoBlMtbiie, Proepei, HenclBla. . CilH)Ol>J 
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HOHTtCABÈtlB, M lOTWt n iH 

Très-flatté, monsieur. 

lA mnilq;!» ncoiiiDieDH, — Monluibèn ut itutfèri. 

C'est moi qui suis Hatté, docteur. 

HOMTACABËBE, l> pan. 

Comment voit-il que je suis médecin î 

FBOSPER,U>à Hïmiiiil*. 

Ecoutez-moi avec caime. 

HEHHINIB. 

Tout est fini entre nous. 

PROSPER, à Hermloio. 

Comment? 

HEBHINIE, i Proipar, d'no ton traglqm «t d'nin Toii lourd». 

On ne peut pas tromper un homme atteint d'une ma- 
ladie incurable. sue iVblgDe du lui, 1« liituot iiupéUi. 

Hein? ■ 

itOMANËCHB, «Dtrut eisi! cafêre par la porte du fond. 

U nie ! il nie! Monsieur mon beau-père niet II lui faut 
des preuves, nous lui en donnerons. . 

UOHIACABËRE, t pin. 

L'air est Uni. ■ 

HOHAKËCUE. ■'. . ■ " . * 

Brutus ! '\ ■. ".■ 

KOHTACABËRB. -, ' ' 

3o^[*r . ._ ■ • "'.; 

ItOHATIËCQE, l'attiruill part. 

Eh bien? 
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ItOHTACABÈRE. 

' Quoi? 

ROMANÈCBB. 

Tu l'as trouTée. 

UOHIACABÈBB. 

Qui? 

ROHAHÈCHB. 

La cocotte. 

UONTACABËRB, islerdit, raginlaiit Eun^it. 

Ah! la?., oui... oui. 

ROMÀKËCHE. 

OÙ est-cUe? 

HOKTACIBËRB, mimtnnt Ie{>l4linil. 

Elle «st.. au... au-dessus, 

RUKAMËCHE, 

Au-desaus. Très-bien. J'y vois souvent monter ud 
dragon. Ça ferait cinq. 

J] 10 dirige ven li porlB du TodiI. 
HONTACABËRG, la rsteiiinl. 
OÙ TBB-tU? 

ROHAHÈCHB. 

Je Taia chez cette péronnelle. 

MONTAr.ABÈRB. 

^"^ Pourquoi? 

BOHANËCHB. 

*• ' Pour lui feite une scène. 

KONTACABËHE, l'allidiiiil Alai, ponrrurttlr. 

* N'y vas pas, Joseph, 

ROHAHËCBB, L'entrilDint twi !■ porU, 

- Si, si. Je veux convaincre mon beau-père. 

HONTACABËBE, >uh la Uebar. 

Joseph, je t'en supplie... 

BOHAnËCHE, IntlulpnnrKdég^v. 

' '• " Ah ! on veut que je reste dans une mni.-oi* où il y a des 
■» ■ eoroftes! ah! ah! ah! ah! c'est ce que nous vivrons. 

^ U lûrt et refarma 1a porte, lalsuot U'inlacAbèTB ilèieepM. qui r*dM- 
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ctttà *n te&ae, &n proie k la pInB vira émotion. ^ HAnoinLa et 
ProAper ia rapprachanl de ial ponr riaurro^r *é 
EE^HIHIE. 

OÙ Ta-t-il? 

HONTACAfiÈHE, p«nnml k pelse parler. 

Madame, savez-raus quelle est la personne qui demeure 
à l'étage au-dessus f 

eehuinib. 
Oui, c'est madame de Gondoncourt. 

HOHTICABËRE, ■bnrl. 

Madame... madame de Gondoncourt ï — Elle n'est pas 
mariée? 

HBBHIRIS. 

Si. Elle est la femme d'un capitaine de dragons. 

UONTACAU'ËBE, iuterltiqDt. 

Ah! mon Dieu! 

PROSPBR. 

Un superbe dragon ! 

EERUINIS. 

Qu'avez-Tous, docteiir? 

UONTACABËRB, inc diieipolr. 

Que va-t-il se passer? 

Od entend A L'étage aap^LBnr et dans leKaller ud tapage fonbidabls. , 
HERHINIE, tnrmSIint. '• 

Qu'est cela? 

PBOSPEB, M préolpiUuit BU deÏDFt. 

Un accident I 

HONTACABânE, sue is détugtr. 

Ça devait arrlTer. 

HBRHIHIB, qnl eit reiKatée h la fat» du fond. 

Ciel! mon mari! 

ProApflF' et EalaHa apparient Bûmautabe à dand-oieFt et u ponTant plna 



' Honivabère, ReiDaaeefa 
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ESTELLE. 

Monsieur a dégringolé tous les escaliers but la tête. — 

Pauvre monsieur! 

HoriDinlo a a>tncé m fjutaoU. — On j iDitiIe HoniioÈche. 
HERHINIE, éponluD, lUul ï Hantuabtoe uni s'ait «lolgo^ *. 

Ah! mon Dieu I mon Dieu I — Docteur, docteur! 

HONTACABËRE. 

Docteur) — Ah! oui, oui. — Quoi, madame? 

HEBHIHIE. 

Comme il estheureux que vous soyez là! 

KONTACABËRE. 

Certes, certes. — Ce ne sera rien. 

HERUIRIE. 

Vous croyez? 

IIONIACABËRE, a'ipprodiaiit da Rornuklie •*. 

Quelques côtes cassées peut-être. 

HERMINIE, effraiéo. 

Quelques côtes! 

UONTACABËBE. 

Je vais les compter pour voir s'il en manque. 

HEHMINIE. 

Sauvez-le, docteur, sauvez -le. 

Ella court & le lable et y prend du paj^ar et uoe jininfl. 
PRûSPBRi à MûDtAceliârfl, pendant ^u'il pdj'e KaDoutÈcAei 

. Docteur, avez-voua votre lancette? 

' ■ MONTAGABÈRE, m vedrciimit. 

Ma lancette? 

PttOSPER. 

Il me semble qu'une saignée abondante lui adoucirait le 
caractère. 

HOHTACABÈBE. 

Une saignée?... Ah! non. non... diablel... Une sm- 
gnée ! — Non, non, je prescrirai autre diose. 

Quoi, docteur? 
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UOnTACABËBB, emUrHut bu toyiit la paplor et k plume. 

Âlii l'ordonnance? l'ordonnance I (n n l'âUMir prit d« b 

Ubte et écrit Due BrdonDUH. — À part *.) Il faut qUB je me méfie 

de mes jambages. 

HERHtMIB, «ffrtjis. 

Docteur I il ne respire plus. 

HOnTACABËRE. 

Tant mieux. 

HERVINIB. 

Comment. 

HONTACABËBE. 

C'est bon signe, (n plIe la pspisc «t 1< damaiTec majettâ» EitsUs 

ipil iorl BUMlKil p>r le trait.) Voilà, (a pin. en ee leteot.) Cette fOÎB, 

je suis tranquille, je n'ai mis que des points. 

HERUIKIE, I. genoui dsTul »n mut •*. 

Que VOUS est-il arrivé, mon ami? 

ROUANËCUE. 

Laiasez-moi, je suis moit. — On m'a jeté psT-dessua fa 
rampe de l'escalier. 

HERUINIE. 

ftui? 

ROUANËCHE. 

Le dragon. 

BONTAClBÈnE. 

Parbleu '. 

Je monte, je... (s'iotwrouipant.i Voua me regardez avec un 

air compatissant qui m'agace. 

HERHINiE. 

Mais, mon ami... 

HOHANËCHE. 

Vous m'agacei. — (Repteuici.) Je monte, je sonne... (a 
PriHpec.) duel babit avez-vous là, vous? 

PBOSPBB, «mburuté. 

Mon cher professeur... 

*■ Herminie, Montudièni derrière le {wileuil, RoDiikAeb», Piaptr. 
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BOUANËCHS. 

C'est pour m'esaspérer, n'est-ce pas, que vous mettez 
un babittrop court? 

FROSPER. 

Vous m'aviez dit... 

ROUilNÈCHE. 

Vous m'exaspérez. — (Repceuim.) Je monte, je sonne; on 
m'ouvre.— Je demande la dame. — (s'ininrampuii.) Cet im- 
bécile de Montacabère la trouve jolie; elle est Jaune I 

MONTACABËRB. 

Tu parles trop. 

BOHANËCHB. 

Et sècbe ! 

MONTACABÈRE. 

Tti t'épuises. 

ROHANËCHE,' 

Tu as une voix insupporlable. Tais-toi. — (Reprauait.) Ça 
ne m'intimide pas. Je lui dis son fait. (Se lennt ) * A la troi* 
sième phrase, un pantalon rouge, en manches de che- 
mise... . 

PBOSPER. kpiTl. 

La têfe n'y est plus. 

ROUAN ËCHB. 

Sort d'un cabinet de toilette, m'empoigne, m'emporle et 
nie jette par-dessus la balustrade, (ath Mge.) Voilà ce que 
je dois encore à mon beau- père. 

• ■ HBRHINIS. 

' Comment? 

ROHANËCHE, >tm riga, — ge r(si«;ast. 

A mon respectable beau-père, 

HERHINIB, bis A Muaticibire. 

Voyez, docteur, comme il s'emporte. 

MONTACABËRB. 

C'est de la gastralgie aiguë, (a put.) II rendra la maison 
insupportable. 

* Mmuesbèia, HnoliUe, Rom miche, Pnupw. 
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BERUINEE, Il Raiiiubt ha, d'une Toia dimec. 

Que vous'a fait mon père? 

ROHl^NËCHE. 

Il loge une cocotte dans sa maison. 

HERHINIG, urtciiul. 

Ohr 

BOKANËCaE, n latul'. 

Et il veut m'obliger à y rester I 

HBHHINIE. 

Je voua nsstire qu'il n'y a pas de cocotte ici. 

ROHANËCHE. 

Il y en a une, madame ; il 7 en a une sur notre tête. 

PtlOSPER, irM. 

Comment, sur notre tête t 

HERMINIE. 

Madame de Gondoncourt ! 

HONTACtBàRE, i fut. 

Noua alloua nous embrouiller. 

ROUANËCBB. 

Elle s'est éïaneuie hier au Gymnase. 

BERUINIB, gtapéEiila. 

Hein ) 

HONTACABÈRE, t put. 

Bon I — (Him.) Tu as In Qèvre. 

PBOSPER, k put, me jot». 

Il croit que c'est lâ-baut ! 

BOUATIËCBE, coDlinTiint. 

Avec un monsieur qui en a perdu son paletot. 

HBRMtntB, tramblaot». 
Ciell 

PBOSFBR, buàHan^te. 

Cest une fiiusae piste 1 

HOHANËr.HB, «otbiaut. 

Et Montacabère a trouvé son bracelet. 

* Hantiubin, BomaDèelia, Barmloie. ProipaF. 

lavCoOl^lc 
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BERHIMIB, 1 pul. 

Ah ! mon Dieu t 

PROSPER, iDidlel. 

Dabi 

MONTA.CABËBB. 

Tu devrais ta coucher. 

ROH&NÈCHE. 

Son biacelet et une lettre. 

BBRHINIE, iirile * ('«raooiiir. 

Ma lettre ! 

PROSfER, lotardit. 

Sa lettre ! 

HONTICABËBE, •llut UTeEunt i, BemaSt M b pli^ul d«Tut alla 
pour que BomanËcha oa nmtrque pu ma Inuble *. 

J&vous Jure que je ne l'ai pas lue. 

BOHANÈCEE, «dUduuiI. 

U l'a enfermée dans une boîte à musique. 

HEBHIiriE, ipirt. 

Une boite à musique ! 

PBOSPEB, de mbna. 

A musique ) 

HONTACAGÈRE. 

C'est le délirel 

Qui joue toutes les heures un air suave... 

', * .. BBRHINISat PROSPBB. 

'oh! ■ 

ROUAN ftCHB, M raunnwt TiTMoutran MoaUcibtre. 

Et qu'il a dans sa poche. 

MOHTAGABËRE. 

Va dormir, — je te supplie d'aller dormir. 



.jjvGooi^lc 
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ROHAHÈCUE. 

Donne-moi la boite. 

Il Tem 1> preadre 
HBRUIHIB et FROSPEB. 

Grand Dieu t 

MOKTÀClBËnE, H àétenàiot >w «urgU *. 

Je ne l'ai plus. 

BBBUIHIE, bu à UoDUubtm. 

Merci. 

Il H relûurae pour rtpondn à H^rmlnM. 
HOHAMËCHE. 

Je la Tois. 

KONTACABÈHE, g'Ëchippaut, en remonlul derriOa It litila •*. 

Tu te trompes! tu le trompes I 

HERUINIE, leUDint HoLUDi^he qui teatleuilne. 

Pourquoi TOUS mentiroit-on, mon ami 7 

rBOSPGFl, le reteaeat eiuil. 

Pourquoi, mon cher professeur? 

BOHANËCHB, furieu. 

Pourquoi ? 

HOHTiCABtRE, 1 péri, et tegirient 1> pndiila. 

Ablsapristi! elle Tajouer un autre air. 

EOHASÈCHB. 

Parce quâl a été aoudoyé par mon beau-père. 

HONTACABÈHR, à part. 

La fenêtre ! le quai ! vlan ! dans le fleuve. - 

U jFlte U ïollg pBi U. twtat. 
ROUANÈCHB. 

Mais j'aurai la lettre. 

HOHTACABÈRB, denHadut en Msriul. 

Incrédule ! incrédule comme saint Thomas I Vois mes 
main^, — retourne mes poches. 

* Bomauèche, HcmUcaïira, Hermlnie, Pmper. 
** UoDttcaLt», RameDâdie, Henulnie, FnupM. 

uvCiOOi^lc 



Elle n'j est pas. 

PROSPER, d«iii«ma. 

Comment a-t-il fait? 

BOHAnËCHE, 1m T«E>nIu>t ••» diaance. 

On me trompe. — Et Herminie est émue. Pourquoi 
Heimtnie est-elle émue? 

HERHIiriB. 

Parce que tous êtes souffrant, mon ami. 

roh&h6che. 

Ce n'est pas cela, (Tom à c«ip.) Voua voua Mtes des 

signes. J'entrevois des choses terribles... terribles! (fouhuh 

nu Eil de doulaur.) &h ! Ob I Ob I 

HERHIHIB. 

Docteur! docteur! 

MOHTlCABâRB,lgKintaiuiit «l le runsL uieW k droite de !■ Iiblg*. 

Me voici, madame, je veiUe. — (*tk imporuiK^e.) La ma- 
ladie ^it son cours. — C'est une gastralgie, compliquée 
■ de chute ; — mais je veille. (Biuiie enira pir ii droiie ippoitut 

iiD W de ItioDe qa^HerniDie prend, et qu'elle ûffM à BomaDfrcba- — Hia- 
ti«bère, «lanii«, ti Tinmeu à EelaUe **.) Qu'a ppOTteZ- VOUS Ib? 

Ce que le pbannacien m'a donné. 

HONTACABËHB, unpéTiil. 

Il TOUS a donné quelque cbo^e? 

ESTELLB. 

puisque j'avais une ordonnance! 

MONIACABËRE. 

Il l'a lueî 

BSTBLLE, 

Très- bien. 

" Fnnpn, RemanicLe, UennliUe, HonleciWe, Eetolll, 

..CoO'^lt^ 
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HOnTACABÈRE, puual m oim aiir ■« yaui itbc alTiireiiieol *. 

ÂL! mon Dieu! que va-t-il boire7 

HEBHINIE, qui iprïg le bol el qui le fr«>eiibi i. BomaTitehn. 

Buvez, mon ami. 

B»ijDaii«die boll. 
HONTACABÈRR, >'ippliyaul inr le di» d'un UdUnll i droi». 

Qu'estiK» que qa peut bien êlre? 

HEBHIHIB. W 

Cela le calme. 

HERHINIE, nnpéUla. 

Encore! 

KONTACADJtBE, ahuri. 

Elle est revenue ! 

nOUANËCHB, bosdiBut. 

C'est la boîte à musique. 

EMsUs [uingis DU cri rl'elfcoi, aane »d tablier ; I* balle lombe. — Ile 
BOVANÈCHB, à RiUilla. t 

OÙ BTez-vous pria cette boiie? >- 

ESTELLE. 

Monsieur, Je ne l'ai pas prise ; elle m'est tombde sur la 
tête. 

EUe urt pir le [and. 
ROHAItiCHE, niomptiul. 

Ah! ah! ah! eh! je l'ai. Je l'ai enfla. 
Je suis perdue. 

* Pnflper, Romniitidi*, Herminle, Eslelle, UoDlaubèn. 
** Prnaper, Rooiuiiche, HomecabèFe, Horn^nia. 

CcHlglc' 



lie LB nOMARD 

HOHTACAItlinG. 

Que foire? 

PROSPER, épardn. 

C'est horrible I 

XOKANËCBE, ciierchaiillsrDUiDrele d» laliolle. 

La lettre de cette demoiselle va nous édl&er. (a t'arrête; 

■• voii l'altèn ; il roule d«9 yeoi sDirés 91 lu regarde.) Que m'a- 

, vez-ïous fait boire? 

MONTACABÈHB. 

U pâlit] 

ROHANËCHS. 

J'allaia mieux avant. 

• HOHTlCÀBËREjlTBDibleiit. 

C'est une idée. 

Aht voici le couvercle. — Je... je., je., brûle... je brûle. 

HONTACÂBÈHB, t perl, srac elFrol. 

Si c'était de l'arsenic t 

BOHANÈnHB. 

Je voudrais de l'air, de l'eau, de l'eau fraîche. — Qu'est- 
ce que TOUS m'avez donné 1 

HEHHINIB. 

Kassurez-vous, mon ami; cela a été ordonné par le 
docteur. 

BOHAHÈCBE. 

Quel docteur ? 

HBBMINIB, mnitrul Hoatiubàre qui clieroht 1 Un bonne ooElonaiicB. 

Monsieur. 

ROHAHÈCBB. 

Montacabèrel II est avocat. 

HBRHINIB. 

HeinI 

ROMANËCnE. 

Vous m'avez fait soigner par un avocat! — [s« ho- 
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Tint fir I* fond.) Mais que m'aTeZ'Vous donc fait boire ? 

HBnHlNIE. 

Suirez-Ie, monsieur de Virvalaie, suivez-le. 

FROSPER. 

Oui, madame, oui. — Une saignée I — une bonne 
saignée) 

SCÈNE VIII 
MONTACABÈRE, HERMINIE. 

Uoatoubèrft tomba odAidU ntr nu faateiUl fc droite d* 1« lable *. 
HERHIHIB, debnoldBTuil M. 

Voua n'êtes pas médecin ? 

HOKTACABËRB. 

Non, madame. 

BBRHINIB. 

Et vous avez osé, hier, me donner des soins t 

MONTACABËRB. 

Un ami m'avait prêté sa steile. Le basard a fait le 
reste. 

EBBUtNIB. 

le reste ! il appelie cela le reatel — Vous avez pris mon 
bracelet et une lettre) 

MONT&CABâRB. 

Pour voua les rendre. 

HBRMIMB. 

Et vous les donnez h mon n^ari ! 

MONTACADËRB. 

Bien malgré moi. 

* «oDUubËre, HerminlB. 
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BBHH1N1E. 

Dans une boîte à musique I 

MONTÀCABâHE. 

C'est mon système. 

HERMIKIB. 

Pourquoi tous étes-Tous introduit dans cette maison? 

MONTACABèHE. 

Pour TOUS reToir encore. 

HERUINIK. 

V<vi9 l'aTouez I 

■OHTACABËRE. 

- JWoue U^ut. 

HEHHINIE. 

Vous avez surpris mes confidences I 

IIOHTACABËBB. 

Ne TOUS en- lepentez pas ; elles me font mépriser Ro- 
rr.anècbe. 

HERHINIE. 

Alors pourquoi avei-vous rédigé une ordonnance? 

MONTACABÈRE. 

Vous m'aTez apporté le papier; l'encre et la plume. 

RBRHINIB, •'•ppriKhut, A Tdi buM. 

Que lui avei-TOUs fait prendre? 
Je n'en sais rien. 

HERHINIE. 

Vous l'avez empoisonné. 

HONIAC.ABËaE, ulrenidnl. 

Peut-être. 

HEBHIHIE, Irnsbant inr ud fsuUDlLfr«> de t> chamlcéa. 

Âb! 

HOnTACABËRE, cannml à bBb. 

Madame) madame, remettez-vous. 

ovCooi^lt^ ■ 



8CËNË HUITIËUB ' 01 

C'est un assassinat. 

MONTiCABÈRB. 

Hais non, mais non. 

HERHINIE. 

Vous l'avez tué. 

HONTjICABËEE, 

D'ailleuis, ce serait comme méilecin ; Je ne suis pas res- 
ponsable. 

Tous n'êtes pas médi:Cin ; on croira que vous m'ainuçz ; 
TOUS aTei ordonné le breuvage; c'est mol qui l'ai fiiit 
prendre, et on trouvera, dans les mains crispées «fe mon 
mari, une lettre où j'ai l'air de demander à étiê veuvel ■ 

MOHT&CABÈBK, tOrij*. 

Comment? 

BEHUIHIB. 

Nous sommes complices J 

MONTACiBËRE, n rérUut. 

Complices! Permettez, complices! (Afr«> o» pua».) Elle 
a raison. — (se r>pi>r«iunt d'eih, aTM inquiétadt.) Mais il va 
peut-être mieux. 

HEBMIKIB, inmblule. 

Allez voir. 

HONTkCABËBB, tooiibonc. 

Je n'ose pas. 

HERHINIB. 

Ni moi. 



c.an:a,,G<rO'^lc 



SCÈNE IX 

MONTACABÈRE, HERMINIE, PBOSPER, 
pùB ESTELLE. 

Pioiper teritnt eSai par h droila et t'urite «a tond. 
BONTACAOÈnE *. 



Eh bien? 

PROSPBR. 

Il m'a renvoyé. 

MONTACABÈRE. 

Comment va-t-îl 1 

FHOSPER. 

Ual. 

MONTACABÈRE, aiM Wireor. 

Mal! 

MBBMINIE. 

Malt 

HEBMINIE, i'ayapquil". 

Et la boîte ? 

FROSFBR. 

H l'a toujours. 

HERHiniB, »™aBrai. 

Toujours 1 

MOHTACABËRE, ie mèioa. 

Toujours ! 

PBOSPEH. 

Que lui avez-vouB donc donné, docleurî 

* Hamùnle, HonUubira, Pngper, 
** KoEtwabË», Humliiit, Pntfer. 



,„ .....Cooslï 
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UONIACÀBÊnB. 

De la jujube, de la simple jujube, (bu t, Hammit», l'atunut 
t E»"^-) ^^ nous trabissons pa? devant ce jeune homme. 

HERMIME, IcembliuU. 

Non, non. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc? 

HONTACABÈRB, A BïmiiDl*. 

Ne tremblez pas ainsi, madame ; Je vous aasute que 
TOUS tremblez. 

PltOSFBR. 

Vous êtes bien sûr que c'est de la jujube î 

HOnTAClBÉHE, ilniuat. 

Uue serait-ce donc, monsieur? 

FHOSFER. 

Je ne sais pas, moi ; j'espérais que c'était un narcotique. 

MONTACABËRE, bu ï Henoinie. 

~ Ce jeune homme a des doutes, il faut noua en défoire. 

HERMIHIE, tSct^tt. 

Lui aussi I 

UONIACABËHE. 

Pardonnez-moi. Je suis méridional, j'ai la tête vive. 

FHOSFER, l'aTiuKiiiat. 

Priions un parti avant qu'il revienne. 
Oui, oui, prenons un parti. 

HEEJÏINIE, ares déMspolr. 

Il lit ma lettre en ce moment. Il l'a lue. Je ne pourrais 
plus supporter ses regards. 

KOKTACABËRE, bu. 

Il faut quitter cette maison. 

HEBUiNIB. 

J'y songeais. 

HOHTiCABËRE, t-fti. 

Elle est divine. 

FROSFER, 

Fuyons. 

ovCooi^lt^ 
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1I0NTACABËR8 

Fnyona. 

IIEBUINIE. 

«nd. iii II luiient.j Mais s'il succombe ? 

UONTACASËHE. 

Il devait mourir un jour ou l'aulre. 

HEBH1N1E, eick4at u Uu dam lei muni. 

Quel exemple pour les femmes qui voudraient manquer 
Ek leurs devoirs I 

HONTACABÈRE. 

Certes, il vaudrait mieux vivre tranquillement, à côté 
d'un mari qui serait comme les autres. 

FHOSPEB. 

Certainement 

MONTACABËBE, 

Mais nous n'avons plus le choix. Fuyons. 

PROSPHH. 

■ Fuyons. 

HERUIHIE. 

Avant, je voudrais savoir comment il se trouve. 



Allez voir. 


MOHIACABÈBE, tma. 


Je n'ose pas. 

HOHTACÀBËRE, d'miB idIi >dd^ 

Ni moi. 


Ni mci. 


PBOSPKB. 


Eh bien T 


■ohtacadëhb. 


Eh bien? 
Eh bien? 

<Woi? 


HEnUINIB. 
PBOSPEB. 

ESTELLE, éUlqDig. 




HenolDi., E«oUe. F™p,r. 



■ ovGooi^lc 



SCÈNE DIXIËMB 05 

■ ONTACABâRE, HEBHINIK, PHOSPEH. 

Comment va-l-ilî 

BSTELIB. 

Qui? 

HONTACABËRE, HERHIVIE, PE08PBK. 

Lui. 

ESTELLE. 

UonsieiiT 7 II m'envoie chercher ce qui reste de tisane. 

MOHTACABËRE, Tiisnwnt «d l'empuut da 1> U(h. 

Non. 

HEEHINIE, dnul Is liU*. 

Non. 

PBOBPER, «bmnâ. 

Qu'est-ce qu'ils ont? 
n parte donc encore? 

ESTELLE. 

Il chante. . 

MONTACABËRB, HBHHlNtB, PBOSPBH. 

Il chante I 

KONTACABËRE, d'u» ndi Hards. 

L'agonie qui commence I... 

El rM»nl«t, Uni Ih troli, ponr •'en aller, uni is dln ni Dut. — 

fond. — EriBlla iH ngorda aiec dei jeTii tiup4I.it.. — Hui m 
nmiHDl où Ut Tint unir, 1* porte da /ond l'onTra al R(im.n«cli« 
fUtU, — U. nnlant Isna 1» Inili CjuimiiUa. 



MONTACABÊRE, HERMINIE, PROSPEB, 
BOMANÈCHE. 






If BeRDljûfl, Romaaôdie, Frotpw. 



Heia! 

BOMANÈCHB. 

Je me sens tout léger. — Herminie ! 

BE&HINIË, l'ippcwfauit en trvidlul' 

Mon ami t 

nOXANËCHE. 

Qu'est ce que c'ébiit que cette tisane? 

MONTÂCABËRE, TlreoicDt. 

De la jujube. 

ROMANÈCHE. 

Violente: — mais parfaite. — Tu es bonne, Herminie; 
tu m'as bien soigné. Virvalais auasi m'a bien soigné. Bon 
Virvalais! je lu trouve moins laid, (a Hermiai») Erabrasse- 
moi. 

HERMINIE. 

Oui, mon ami. 

HOMTACABËRB, 6laaé. 

HalB l'estomac va bien. 

HOUANËnSK. 

Encore. 

HONTACABËRB, le rsgardaDt. 

L'estomac va très-bien. 

Elle est jolie, ma femme. — (a Hermioie.] Nous ferons aa 
voyage en Suisse, — seuls ! Au diable le droit romain I 
■ Je ne préparerai plus mes cours; je recommencerai tou- 
' joarsjs même. 

•^ hontacabërb, >iupeut. 

-.Est-ce que je l'aurais guéri? 

• '. KOMANËCHK, cODlluuiDl. 

Et}e ne donnerai plus à, mes élèves que des boules 
blancbea. 
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HBRMINIB, tL put. 

Ce n'est plue le même. 

PROSFEH, tp>M. 

On nous l'a changé. 

HONTACilBËRE, à put. 

Le homard n'a pas résisté à mon médicament. — 
Qu'est-ce que ça pouvait bien être ? 

KomiLD^cbB r>read hd bIf fin et tin bolemant d« lâ pocbe Ia bolLa k 
PBOSPEH.srrrgjt. 

La boite à musique! 

HEBMINIK, de mtau. 

Il l'a toujours I 

NONTACABâHB, à pari. 

Toujours ! 

ROUAHËCaE, Il MoDtuabin *. 

Ce n'est pas une cocotte. 

TOUS. 

Ahl 

nOMANÈCHB. 

Elle a un marL 

TOOS. 

Ah] • 

BOMAHËCRB. 

Pauvre homme ! 

MONTAGABfcRB, iDr^niel. 

Tu as lu la lettre? 

BOHAKÈCHE, iTeciDdlsiiallon. ^ ^ . 

Une lettre de femme mariée ! Oh 1 Brutus ! oh ! — (nian ' 
saismeni.) Ne dîsons rien au dragon ; — pauvre dragon ! — 
Je lui ferai mes excuses. 

HOKTACABËRE. 

C'est un ange I 
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HOHANËCBE, àHoDUuUn.' 

Voici la boîte. ^ {«eit«.i »u di^gt sur »g léme.) Sojona dis- 

HOHTàCADËRB, pfsiuiiit TlTSBieDl la hslle. 

Oui, oui. 

RERHINIE, complétemBiil lamré» 

Vous êtes bon, Joaepb. 

HOUANËCKE. 

Parce que je Buis gai, Herininie. 

MONTACABËRB, 1 ptrt. 

Je l'ai guéri! Quel métier! quel joli métierl — Et si 
iacilel 

HOHANËCBE. 

Tai-je présenté à ma femmeï 

HONTACABÈHE, trJDnphiDt. 

Pas encore. 

aOMANÈCHK, prtMnUnl MooHiMlitM et piMtiil t draila *, 

Bnitus Monlacttbère, avocat distingué. 

HONTACABÈHE, bas i Harminie on J> «Inanl. 

Le voilà comme tout le monde — crédule et confiant. — 
Je voua rends un mari partait. 

PHOWHB, de I'mM cûlA, M premnl 1> maio. 

■ Merci. 

HOHTACABÈRE, ilnp^filt. 
Hein!... {Bsg.rJaol Pro.per .< HarmiQi.. - A Pro.p».) TotrC 

paletot est chez moi. 

• Fojfper, MimUMbèM, Hennioie, Romaotclis. 
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ACTE PREMIER 

Un salon à pans coupés. Porte Q'eDlrée au fond. Une chemLnée à 
droite dans lo pan coupé; à gauche de la cheminée, un cordon 
acoustique. D^ui portes à droite; deui portes à gauche doni une 
dans le pan coupé. Canapé ï gauche avec petite table à outraj^e. 
Tahle à droite entre chaise et fauteuil. Meubla entre les deux 
portes à gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LA BARONNE, LE BARON. 

{La baronne, assise sur le canapé, plie des gilets de flanelle. 
Le baron, assis dans le fauteuil à la table de droite, lit 
des journaux. Il y en a une pile sur la table.) 

LE BARON, lisant. 

« Dernière heure... Bien de nouveau. » {Parlé.) C'était 
bien la peine... (Parcourant le journal.) Ah! ah! (Lisant.) 
11 C'est avec joie que nous constatons l'augmentation pro- 
« posée par l'honorable rapporteur. Qu'on la vote et 
« nous garantissons une reprise sérieuse des affaires. » 
{Parlé.) C'est mon avisi 

LA BARONNE, tout en pliant les gilets. 

Quand tu avais l'Age de bébé, combien usais-tu de gilets 
de flanelle? ^^ - 



6 BÉBÉ 

LE BARON. 1 

Je n'en usais pas. Les barons d'Aigreville n'en ont ja- 
mais porté. Bébé est le premier. Voilà Téducation moderne I 
Elle fourre nos fils dans du coton. Et quelle génération 
en sort- il? 

LA BARONME. 

La flanelle n'a jamais été du coton, mon ami. 

LE BARON, parcourant un autre journal. 
■ Ah ! Ah ! (Lisant.) u C'est avec douleur que nous signalons 
« l'augmentation proposée par l'honorable rapporteur. 
H Qu'on la vole et nous arrivons fatalement à la banque- 
« roule. » (Parlé.) C'est mon avis! 

LA BARONNE, poursuivofit. son idée. 
Et j'en fais porter à bébé, parce qu'il a de l'anémie. A*- 
tu remarqué, ce matin, comme il était pâlot? 
LE BARON, prenant un troisième journal. 
Je t'en prie, laisse-moi lire mes journaux. 

LA BARONNE. 

Mais que fais-tu doncà ton cercle 7 

LE BARON. 

J'en lis d'autres I Je me suis abonné à ceux qu'on n'y re- 
cevait pas, pour les lire ici... 

LA BARONNE, te levant et allant à droite. 

Ob ! la politique 1 Chaque fois que je te demande quelque 
chose, tu es plongé dans un journal. 

LE BARON, toujours flWt*. 

il faut bien se tenir au courant de ce qui se passe en 
Europe. 

LA BARONNE, s'ossej/ant en face du baron. 

Tu ferais beaucoup mieux de t'occuper de ce qui se 
passe chez toi. Tu n'as qu'un fils, et c'est à peine s'il le 
connaît I 

LE BAHON. 

Voilà bien l'exagération des femmes! ' t^' 



ACTE FREHIEH 7 

LA BADONRB. 

Je n'exagère pas ! As-tu jamais pris soin de Iuî?Tes-tu 

jamais inquiété de ses études?... Sais-tu seulement s'il 

existe? Le pautre enfant ne rentre qu'&midi de son école 

de droit, et tu ne l'attends même pas pour déjeuner. 

LE BARON. 

Et ma gastrite? 

LA BABONKE, iB Uvant et remonfatit. 
Ah! voilai Tes journaux, ton cercle et ton estomac 
d'abord, bébé ensuite... Quel pèrel... Ah ! s'il ne m'avait 
pas!... Je sais bien que tu l'en rapportes à moi et que je 
m'entends mieux que toi à veiller sur lui... {Retournant 
s'asseoir sur le canapé'.) 

LE BARON. 
Alors de quoi te plains-tu? 

LA BARONNE. 

Je ne me plains pas, car si tu t'en étais mêlé, il n'au- 
rait certainement pas atteint ses vingt-deux ans. 
LE BARON, disirait. 
Vingt-deux, les deux cocotes. 

LA BARONNE. 

Mon ami, cette expression devant mol... 

LE BABON, se levant et cherchant dam ses journaux sur la 

table. 

Parce que ça vient dans la conversation. Si ta m'avais 

laissé lire mes journaux... (Il reprend sa lecture el s'assied 

à droite de la table.) 

LA BABOKNE, se levant. 
Dis-moi donc... A quel ftge as-tu commencé à faire tes 
farces, toi ? (Elle s'assied à gauche de la table.) 
LE BARON. 
£u rhétorique ! 

jvGooi^lc 

' La baronoe, le baron. 



LA BAKOKNB; 

Bonté divine t 

LB BARON. 

Cest la classe où l'on débute d'ordinaire. 

LA BARONNE. 

Quand une mère n'est pas là qui veille !,.. Grlce à mes 
soins vigilants, je te promets bien que bébé, lui, n'a pas 
encore le plus petit accroc à son innocence. 

LE BARON. 

Je t'en félicite... Mais je m'en élonnel 

LA BAHONKE. 

Vas-tu l'en bWmerî 

LE BARON. 

Je te dis ça à toi... mais s'il était \h... Non I ma parole 
d'honneur, je n'ai jamais vu de garçon aussi en retard. 

LA BARONNE. 

J'en conviens, il s'est fait souvent retoquer à ses 
examens. 

LE BARON. 

Retoquer? 

LA BARONNE. 

C'est le mot dont il se sert. Mais ce n'est pas sa faute. 
la pauvre enfant est si délicat, 

LE BARON. 

- Il faudra bien cependant qu'un jour ou l'autre... 

LA BARONNE. 

Rassure-toi, ce ne sera pas long. Nous venons de louer 
pour lui l'entre-sol, afin qu'il soit moins dérangé, et au- 
jourd'hui même, j'attends le répétiteur que m'a recom- 
mandé madame de Beauvert. J'ai d'autant plus hâte de 
voir passer i bébé ses derniers examens, que dès qu'il 
aura fini ses études, j'ai une idée... 



ACTE PBEHIER V 

SCÈNE II 

Les Mêmes,' TOINETTB *. 

TOmsTTE, entrant du pan coupé de gauche. 
Madame, le déjeuner de M, Gaston est servi depuis un 
quart d'heure, et il est en train de se refroidir. 11 est bien 
en retard, ce matin, M. Gaston [ 

LA BAROHSE. 

D'oïl vient, Toinette, que vous empiétez sur le service 
de Baptiste? 

TOINETTB. 

Madame voudra bien m'excuser, mais en traversant la 
salle à manger, j'ai aperçu les côtelettes de M. Gaston... 

LA BAHONNl:;. 

Eh bien ! voj'ez s'il est dans son entre-sol. {Toinette va an 
cordon acoustique qui est à gauche de ta cheminée el souf(lc 
dedans. On entend un léger sifflet.) 

TOINETTE. 

11 y est \ [Parlant par l'embouchure du cortfon.) Monsieur 
Gaston, votre déjeuner va se refroidir, montez vite. 

LA BARONNE. 

La réponse? 

TOiSBTTE, mettant Coreille à l'embouchure. 
J'Ate mon paletot, et je monte. Bonjour maman I 

LA BARONNE. 

Amour d'enfant! Toinette, la chambre de M. de Kerna- 
nigous est-elle prête 7 

TOiHETTE, entr' ouvrant la première porte de gauche. 

Baptiste y met la dernière main. {Elle revient à la petite 
table et range les gilets de flanelle.) 

' T., labwonDe, lebaron. ...,.^,.- 



10 BËBË 

LE BARON, toujours dans ses jawnaux. 
Ëû effet, le cousin KernaDigous De peut tarder à Caire 
son voyage trimestriel à Paris. 

LA EAROHNE. 

Et, il y a deux mois, lors de notre séjour dans son 
exploitation agricole de Bretagne, il m'a bien promis que 
cette Tois il descendrait chez nous. 11 vient chercher la 
jàÈce de sa femme, la petite Mathilde, qui a fini son 
temps de pension, et il aura besoin de moi pour lui 
renouveler son trousseau. Or voici mon idée, c'est de la 
lui demander en mariage pour bébé. 

TOINETTE qui écoute à part. 

Ah! bien par exemple! 

LE BARON. 

Herminie, je ne me sens pas l'aflïeux courage de lui 
mettre sitôt une femme sur les bras. 

LA BAHONNB. 

Plaît-il? 

LE BARON, 

Je te dis ça, & toi, mais s'il était là... 

TOINETTE, 

Madame, voici M. Gaston. 

. SCÈNE III 

Les Mêmes, GASTON *. 

GASTON, entrant par la droiie premier plan. 
Bonjour maman, bonjourpapa! Sapristi! que j'ai faim' 

(// embrasse la baronne). 

LA BARONNE. 

Tu n'as pas froid, bébé? tu n'as pas les pieds mouillés? 

'T., a. la baronne, le baron. ,v- 



ACTB FUBUIER 11 

GASTon, à pari. 
Bébé I {Haut.) Mais son, maman, les trottoirs sont d'un 

sec! 

LA BAROHNE. 

C'est égal, pour plus de précaution, je t'ai marqua 
une nouvelle douzaine de gilets de flanelle. 
GaStoh, à part. 
C'est ça, des langes I 

LA DARONNI!. 

Promets-moi de ne plus t'en servir pour frotter tes 
cannes, La flanelle est faite pour préserïer des courants 
d'air. 

fiASTOB. 

Je le sais bien, maman. (-4 part.) Qu'on me refourre eo 
nourrice alors I 

LA BAHONHE. 

Toinette, descendez-les chez mon fils. 

TOINEmt. 

Obi oui, madame! {Elle prend la corbeille avec les gilets 
de flanelle et tort par la droite premier plan. ) 

LB BARON. 

Tu es bien en retard, ce matin. 

fiASTOB. 

Je Tais vous dire, papa... je suis revenu de l'école avec 
Arthur, et en chemin nous avons causé de... nos examens. 
Nous nous sommes poussés des colles. 

LE BAHOn. 

Poussé des colles? 

LA BABOnHE. 

Ça veut dire qu'ils se sont posé des questions. 

LE BABON. 

Retoqué ! Ponssé des colles ! Quel drôle de langage I 

LA BABONË, à Goston. . . . ,.. 

Si bisn que tu as oublié l'beurer 



•ii BËBË 

GASTOH. 

Oui, maman 1 

UH DOMESTIQUE, enlronC par le fond. 
Monsieur, c'est le répétiteur qui vient de la part,, . 

LA BARONNE. 

Faites entrer. (Le domestique sort.) 
GASTON, à part. 
Quelle scie I 

LE BARON, à part, se levant, 
ie ne pourrai donc pas être tranquille un instant ! 

LA BABOHNE, Voyant le baron se lever. 
Comment, tu t'en vas? 
LE BARON, prenant lotis les journaux qm sont sur la table. 
Tu m'as empêché de lire mes journaux. Je vais les ache- 
ver dans ma chambre. 

LA BARONNE. 

£h bien 1 et ce monsieur? 

LE BARON. 

■ Reçois-le... Qu'est-ce que tu veux que je lui dise, moi? 

LA BARONNE, à pari. 

Quel père I... 

GASTON. 

Moi, je vais déjeuner, j'ai une faim !... (A part.) 11 aura 
de l'agrément, mon répétiteur. {Le baron sort par ta droite 
deuxième plan. Gaston sort par le pan coupé de gauche. Le 
domestique introduit Pétillon.) 

SCÈNE IV 

LA BARONNE, PÉTILLON, tournure de cuistre. 

PÉTILLON, saluant. 

Madame la baronne ! 

Là. BARONNE, montrant le fauteuil auprès de la table. 

Asseyea-vous, monsieur Pétillon. Mon excellente amie, 



ACTE PREMIER 13 

madame de Beaavert, m'a dit qne tous faisiez faire des 
progrès sensibles à son âls... {Elle s'assied tur le canapé.) 

pÉTiLLÔN, par discrétion s'assied sur une chaise près de la 
baronne. Il prend cette chaise derrière la table et rapporte 
au milieu de la scène. 

En effet, madame la baronne, le jeune Beauvert ne va 
pas trop mal. 

LA BARONS E. 

Je désire que mon Ûls puisse aller aussi bien. Voilà 
pourquoi je tous serai obligée de lui donner des répéti- 
tions. Je connais vos conditions, je les accepte. 

PÉTlLLpN. 

Je ferai en sorte, madame la baronne, de mériter la 
confiance que vous voulez bien avoir en moi. Monsieur 
votre fils viendra-t-il cbez mot, ou irai-je cbez lui? 

LA BARONNE. 

Êtes-vous garçonî 

FÉTILLON. 

Je suis marié. 

LA BARONNE. 

Alors, ce sera chez mon fils. 

PÉTILLOH. 

Je vous comprends, madame la baronne; mais c'est 
une précaution inutile. 

LA BARONNE. 

Vous êtes Teuf7 

PÉTILLON. 

Moralement. 

LA BARONNE. 

Qu'avez-vous donc fait de votre femme ? 

PËTILLON. 

Je n'ai pas de secret pour les mères de mes élèves. 1! y 

a trois ans, j'étais garçon, je donnais des répétitions dans 

une famille, où il y avait une jeune institutrice. Elle 
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était belle I moi, j'étais bfite ; nous convolâmes. Après six 
mois d'un bonheur entrecoupé de violentes querelles, 
une nuit, elle me laissa sur le paillasson du palier. Il y 
avait incompatibilité d'humeur. Elle n'aimait pas l'étude 
du droit, moi, je détestais ses goûts de coquetterie. Bref, 
nous nous séparâmes à l'amiable. Elle me dit qu'elle allait 
reprendre sa profession d'institutrice. Je continuai mes 
répétitions. Avec ce que je gagne, je lui fais une modeste 
pension que sa mère vient toucher régulièrement chez un 
notaire.. . Et voilà deui ans et demi que je ne l'ai pas revue. 

LA BABONNB. 

Et vous ne savez pas ce qu'elle est devenue! 

PÉTILLOH, 

Non, madame la baronne. 

LA BABOnnB. 

Je vous plains 1 

PËTILLOM. 

Je serais peut-être plus à plaindre, si je le savais. Mais 
dans le cas hypothétique oh je serais en droit d'invoquer 
l'article 229 du code civil... 

LA BABOKRE. 

l'article 229? 

PÉTILLO». 

C'est celui qui est relatif à l'inconduite de la femme, 
je suis bien décidé... 

LA BARONNE. 

Enfin, monsieur Pétillon, je vois avec plaisir que vous 
êtes dans des conditions parfaites. 

PÉTILLOtl. 

Madame la baronne est trop bonne. (5e levant.) Demain, 
à midi, s'il vous agrée, j'aurai l'honneur de... 

LA BAROBKB. 

Rasseyez-vous, monsieur Pétillon... Mon flis va sortir de 
table, je veux vous présenter ; (// se rassied.) et, en atten- 
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dant, je crois utile de tous donner un léger aperçu de 
ses mœurs, de sa santé, et de mes intentions à son égard. 

PÉTILLON. 

11 serait utile aussi de savoir où il en est de ses études. 

LA BARONNE. 

Voilà trois ans qu'il en est à sa deuxième année de 

droit. 

PÉTILLOR. 

Ça ne m'étonne pas. De nos jours, les jeunes gens 
prolongent leur droit au-delà des limites scolaires. Les 
courses, le Bois, les cercles," les théâtres, les mondes in- 
corrects absorbent le meilleur de leur temps; et, quand 
nous les tenons, nous avons grand'peine à fixer leur 
intelligence alourdie, sur l'étude des lois. Mais vous pou- 
vez être tranquille, madame la baronne, j'ai un système 
infaillible, et, je puis dire avec orgueil que j'ai fait rece- 
voir de véritables crétins, , 

LA BARORNB. 

Est-ce que voub prenez mon fils?... 

PÉT1LL0W. 

Dieu m'en garde, madame la baronne! Je parlais de mes 
élèves antérieurs. 

LA BARONNE. 

Mon fils a été élevé par moi; il a fait ici ses études 
humanitaires; je lui ai donné des principe sérieux, une 
éducation solide; sa conduite a toujours été exemplaire, 
et j'ai la satisfaction de vous le livrer intact et pur. 

PÉTILLON. 

Recevez mes compliments, madame la baronne. 

LA BABONNB. 

Je les accepte, parce que je les mérite. Si mon flls n'est 
pas plus avancé, c'est que sa santé exige beaucoup de 
ménagements. Vous allez le voir. Il est délicat, jnalingre, 
chétif. '" 
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PËTILLOM. 

Vraiment? 

Lii BARONNE. 

Oui, il tient de son père, le pauvre euTantl Aussi, je 
TOUS recommande bien, monsieur Pétillon, de ne pas le 
fatiguer, tout en lui faisant passer ses derniers examens 
le plus t6t possible. 

PÉTIUON. 

Sans le fatiguer? 

LA BARONNE. 

Oui. Combien de temps vous faudra-t-il pour le pré- 
parer? 

PÉTILLON. 

Sans le faire travailler? 

LA. BARONNE. 

Non, mais sans le faire pâlir sur les livres. Jç suistoute 
bouleversée, quand il a mauvaise mine. 

PÉTILLON. 

Mon Dieu, madame la baronne, dans ces condition^i 
il me serait. bien difficile de vous dire au juste... J'aurais 
besoin au préalable de l'interroger, de 1 examiner. [On 
entend la voix de Gaston.) 

LA BAKONNE, te levont 
Le voici. Vous pouvez lui pousser une petite colle. 

PÉTILLON, se levant. 
Une petite colle, madame la baronne?... 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, GASTON *. 

GASTON entrant par le fond, à gauche, pendant que Pétil- 
lon replace sa chaise au dessus de la table. 
Tiens, c'est Pétillon I Ça va bien, Pétillon ? 

' La baronne, Q., P. '-'' ; 
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LA BARONNE. 

Tu coDnais monsieur Pétillon? 

GASTON. 

Parbleu I 

PËTILLOn. 
J'ai eu le plaisir de rencontrer monsieur votre Sis, 
chez son ami M. de Beauvert. Mais je ne !e connaissais 
que par son prénom... QuanL à sa santé, madame la ba- 
ronne, permettez-moi de vous dire qu'à mon avis, vous 
vous alarmez à tort. Il ne m'a jamais paru chétif. 
GASTON, montrant son biscepj. 
Moi, chétifl ah bien, oui! Tâtez-moi donc ça! 

LA BARONNE. 

Il ne faut pas se fler aux apparences. Il est chétif en 
dedans. 

GASTON, se frappant la poitrine. 
Avec ce coffre-liî Allons donci 

LA BARONNE. 

Mon chéri, ne te fais pas de mal ! 

GASTON. 

Je t'assure, maman... 

LA BARONNE. 

Je te prie de ne pas me contrarier et de répondre cou- 
ramment à M. Pétillon qui veut bien t'ej 

GASTON. 



Sur quoi? 
Sur ce que tu s 



LA BARONNE. 



GASTON a part. 
Ah bien I ce ne sera pas long ! 

PÉTIL1.0M. 

Dites-moi, quelle sorte de conseil donnes-t-onà un pro- 
digue qui dépense trop? ^.. .^,.- 
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GASTOW. 
On lui donne... (Apart.) Est-ce que je sais, moi.., 

LA BARONNE. 

Ne l'inlimide pas, bébé '. 

GASTON. 

On lui donne le conseil de dépenser moins. 

PÉTILLOM. 

Bien! [A parc.) ]1 n'est pas fort! [Haut.)Gesl un con- 
seil judicieus... 



Est-ce cela, monsieur Pétillon ? 

PÉTILLON. 

Mon Dieu, madame la baronne, on peut toujours lui 
donner ce conseil là. {A Gaston.) Autre question ; Vous 
acceptez la succession d'un oncle qui a laissé des dettes. 
Qui les payera î 

GASTON, vivemenl. 

Ce n'est fichtre pas moil 

PÉTILLON. 

Très bien ! (A part.) (l'est un cancre I 

LA BARONNE. 

Bravo, bébél 

PÉTILLON. 

Voulez-vous me dire k présent quel point de droit 
vous avez te plus spécialement étudié? 

GASTON. 

L'adultère ! 

PÉTILLON. 

Parfait! 

LA BARONNE. 

Miilbeureux ! tu as étudié l'adultère I 

GASTON. 

C'est bien permis aux adultes. (// remonte en riant der- 
rière sa mère.) 

* Q., ta baronne, P. ... .^,.- 
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PÉTILLOK. 

D'ailleurs, c'est dans le code, madame la baronne. 

LA BABOntfE. 

Un mauvais livre! 

fiASTOM, en dttcmdant à gauche. 
Et embêtant! 

PÉTILLOM. 

Je ne lui apprendrai que le strict nécessaire, et dans 
six semaines ou deux ans... 

LA BABonac. 

Deux ans? 

PÉTiLLOH, à Gaston e» paisant par derrière ta baronne qui 

descend à droite. 

Damel s'il est indisposé... J'aurai l'honneur de tous 

donner ma première répétition, demain & midi. {Rremonte 

pour sortir.) 

GASTON*. 

Quand TOUS voudrez, Pétillon. Ça ne presse pas, 

LA BARONKE, à PétHlOn. 

J'oubliais de tous dire que M, de Beauvert prendra ses 
leçons aTec mon fils. 

PÉTILLOH. 

Parfaitl (•Sd^tuiRf.) IVïadame la baronne... {Apartsurle 
seuil.) Les deux feront la paire... {tlsort par le fond). 

SCIÈNE VI 
LA BARONNE, GASTON. 

LA BARONN^t 

Il est très-bien, C8 monsieur! {Elle s'assied sur le ca- 
napé.) 

* a., la baronne, p. ^. .^^,.- 
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GASTON, trèi-tendre par derrière le canapé. 
Maman, ma bonne petite maman, que Lu es gentille 
et que je t'aime I {Il tembrasie.) 

LA. BARONNE. 

Est-il c&iinl... Qu'est-ce que tu as à me demander? 

GASTON. 

Maman, je ne me sens pas à l'aise. 

LA BABOWNBj très-inquiéte. 
Ah! mon Dieu Id'oîtsoulTres-tu? 

GASTON. 

De la poche. 

LA BARONNE. 
Tu m'as fait une peurl 

GASTON. 
Elle a besoin de réconfortants. 

LA BAUONNE. 

Je ne te comprends pasi Nous te fournissons de tout, 
nous ne te privons de rien, et tu es toujours h court 
d'argent. Qu'est-ce que tu en fais donc? 

GASTON, i'aaseyant sur le canapé à côté de sa mère. 

Ce n'est pas pour moi... C'est... pour les camarades... 
Quand ils m'offrent un cigare ou une boisson rafraîchis- 
sante, il faut bien de mon côté... à moins de passer pour 
un pingre, ce qui serait humiliant, avoue le... Maman, 
ma bonne petite maman, rien qu'une avance sur mon 
mois... 

LA BARONNE. 

Mais je suis criblée de dettes, mon pauvre chéri. 
Depuis ta naissance, je ne satisfais mes fournisseurs que 
pfir à-compte. Ton père est si serré I Le voici, d'ailleurs. ■ 
Adresse-toi à lui. (//s se lèvent.) 



C„n.,„, Google 
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SCIÈNE VII 

Les Mêmes, LE BARON *. 

LE BARON, entranlpar la droite deuxième plan, des journaux 
à la main, et descendant en se parlant à lui-même jusqu'au 
milieu de la scène. 
La Russie ne dit rien, l'Angleterre est muette, l'Au- 
trictie se recueille. 11 faut s'attendre à une conflagration 
générale... 

6A3T0N, allant à lui par derrière et très-tendre. 
Papa, mon bon petit papa, que vous des gentil et que 
je vous aime ! (// rembrasse.) 

LE BARON, fort étonné. 
Est-ce que c'est ma fôte ? 

GASTOH. 

Non, papa, mais j'ai lu ce matin un journal... 

LE BARON, flatté 

Tu lis les journaux ? 

GASTOa. 

Pour faire comme vous, papa, et j'ai vu qu'on discu- 
tait le budget. 

LE BARON. 

Des recettes, en efi'et. 

GASTON. 

Eh bien! papa, si vous en profitiez pour augmenter 
mon mois. 

LE BARON. 

Jeté donne cinquante francs, juste ce que j'avais. C'est 
bien assez I 

GASTON. 

Papa, tout a renchéri 1 

jvGocwlc 

' La baronne, la baron, G. "- 



22 ntei 

LB BARON. 

A qui le dis-lu I 

CASTOR. 

El avec cinquante francs... 

LE BABOR. 

Eb bieol adresse-toi à ta mère! 

GASTON. 

C'est faitf miàs elle ne m'a rien donné. 

U BARONHB. 

Crois bien, mon chéri, que si je n'étais pas moi-même 
sans le soûl... 

LE BARON. 

Ce n'est pas étonnant, tu te ruines en toilettes! 

lA BARONNE. 

Si l'on peut dire I Mais jette donc lés yeux sur mon 
corsage; il est usé jusqu'à la corde 1 

GASTON. 

Enfin, papa, je suis en pleine déconfiture. 

LA BARONNE. 
Et moi, je n'o&e plus regarder ma couturière en face. 

GASTON. 

Je n'ai même pas de quoi offrir un sherry-cobler... 

LE BABOR. 

Comment dis-tu celaî 

GASTON. 
Un sherry-cobler. 

LE BAROR. 

Quel drAle de langage ! 

LA BABONHE. 

Et c'est à peine s'il me reste un timbre-poste... 

LE BARON. 

Je pourrais répondre que c'est sufOsant pour s'alfran- 
chir de toutedépeuse. • ^v- 
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(USTON, rùmt. 
Oh! papa qui fait des mots. 

LA BARONNE, câlinant le baron. 
Voyons, rien qu'une petite avance. 
OASToa, même Jeu, 
Une tout petite avance. 

LE BABOH, remoniaiU, 
D'ailleurs je n'ai pas d'argent 1 

GASTON, <i pari. 
Encore refait I 

LA BAROHNB, à pari. 

Toujours le même ! 

LE DOHESTiQUE, annonçant du fond. 
M. Arthur deBeauvert. 

SCÈNE VIII 

Les Mêmes, ARTHUR, mù à ia dernière mode *, 

LE BABOH, à Gatton pendant qu'Arthw ialue la baronne. 
Tiens, voilà un garçon sérieux. Prends modèle sur lui. 
Je suis bien sûr qu'il fait des économies. 

AETHUB, dun ton traînard. 
Mon Dieu, monsieur le baron, vous savez, moi, je 
n'aime pas à singer mes contemporains, les petits crevés 
d'bier, les gommeux d'aujourd'hui, les... je ne sais quoi 
de demain. Ils sont tous coulés dans le même moule. 
Ils vont tous dans les mSmes endroits. Ils font tous les 
mêmes bêtises... Eh bien! moi, je me suis dit que ce qu'ils 
lont tous, n'est pas à faire ; et par ma tenue, mes goûts 
et mes manières, je cherche à me distinguer, c'est bien 
plus chic. 

* La baronne, A., le baron, G, ... .^,.- 
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GASTON, à pari. 
Ëst'il assez réussi I 

LA BARONNE. 

Vous yenei travailler avec Gaston ? 

ARTHUR. 

Je travaille toujours, mais pas entre mes repas. C'est 
l'heure où je prends l'air. Et je venais te chercher pour 
prendre l'air, pas auï Bois, mais aux Tuileries. Les petits 
jeunes gens n'y vont pas. 

LA BARONNE. 

Et c'est bien plus chici 

ARTHUR. 

N'est-ce pas ? Je venais aussi... Est-ce qu'il ne vous a 
pasdit?... 

GASTON, qui lui fait des signes. 

Je n'ai pas eu le temps... mais j'allais... quand tu es 
entré... 

LE BARON. 

Qu'est-ce donc? 

ARTHUR. 

Voulez-vous me permettre de l'emmener dîner ce soir? 

LA BARONNE. 

Où ça 7 

ARTHUR. 

Dans un cabaret pas à la mode, où nous pourrons cau- 
ser à loisir de notre examen, 

LG BARON. 

Bien volontiers! (Arlkur remonte et descend à l'extrême 
droite.) 

LA BARONNE. 

Tu n'y penses pas ! £t le cousin Kemanigous que nous 
attendons... 

GASTON, vivement '. 
rfvec ma cousine? 



• La baronne, le baronne, 0., A. 



...ovGooi^lc,, 
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LA BAHOBNE. 

< Non, ellene vient jamaisàParis... à son grand regret. 

GASTON, 

C'est vrai, elle me l'a dit, cet été. 

LE BARON. 

11 n'est pas sûr que son mari nous arrire aujourd'hui. 
En tous cas, nous ie prierons d'excuser bébé qui dine au 
restaurant pour mieux travailler. (// va s'asseoir sur le ca- 
napé.) 

LA BARONNE, WH pm vcxée allant à son (ils *. 

Va, mon enfant, puisque ton père t'autorise... 

GASTON. 

Merci, papa... {Das à Arthur.) Ohl quand on ne lui de- 
mande pas d'argent 1 

LA BAHOKKE, à Art.'iur et à son fils. 

Vous savez qu'à partir de demain, vous pi-enez vos ré- 
pélitions ici ensemble. 

ARTHUR. 

Bravol on travaille bien mieuxàdeux ! 

LA BARONNE, allant au bùvon. 
M. Pétition m'a promis que dans six semaines ou deux 
ans... 

LE BARON. 

Qui ça, Pétillonî 

LA BARONNE. 

Le répétiteur. 

LE fiAKOH. 

Ahl boni 

LA BARONNE, à part. 

Quel père I (// causent ensemble. Elle s'assied sur le ca- 
napé.) 

ARTHUR, basa Gaston. 
Qu'est-ce que t'a donné ton père? * 

' Le baron, la baronae, Q., A. 



GASTON, de même. 
Rien duloutt Et le tien? 

ABTHOB. 

Pas UD radis ! mais il me reste deux dictionnaires à 
laver. 

GASTON. 

Et mois quatre. 

ABTHDR. 

Sont-ils na!fs, -bein, les parents I... Ils se figurent que 
ça leur coûte moins cber de ne pas nous donner d'argent. 

GASTON. 

Chut! 

ARTBUB. 

Filons-nous? 

GASTON. 

Petite mère, k tout à l'heure I 

LA BARONNE, SB levant. 
Tu reviendras m'embrasser avant d'aller dîner. 

GASTON. 

Je n'y manquerai pas... (/& sorlenl parla droite premier 

fUm.) 

LA BABONSE. 

Prends bien garde axa voitures I 

VOIX DE GASTON. 

Ne crains rien, maïuan. 

LE BARON, leoani les épaule). 
Les voitures! Un garçon de vingt-deux ans 1 

LA BARONNE. 

Il est si imprudent! Qu'est-ce que tu dirais, si on te le 
rapportait écrasé? 

LE BARON. 

Ah ! lu es ridicule ! 

TOISETTE, entrant en courant par le fond. 
Madame I madame 1 Voici M. et madame de Kemani- 
gous I .... ^,.- 
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LA BAROnNË. ' 
Comment! Elle aussi! 

LE BABOH, à part, se levant. 
Allons bon ! j'arriverai en retard à mon cerclel 

SCÈNE IX. 

LE BARON, LA BARONNE, TOINETTE, DIANE, 
KERNANIGOUS *. 

DIANE, courant à la baronne. 
Ahl ma chère cousine, que je suis heureuse! 

LA BARONNE, l'emôrossant, 
La bonne surprise 1 

EERHAHIGOVS. 

Bonjour, baron I 

TOINETTE, à Diane. 
Madame veut-^Ue que je la débarrasse? 

DIANE, lui donnant son petit sac de voyage. 
Volontiers I 

LA BAHONNE. 

Toinette, veillez aux bagages. 

TOINETTE. 

Oui, madame. {Jtemontant au fondàgaucke elle trouve en 

dehors le domestique. Elle lui remet le petit sac et attend 

Kernanigous. 

LA BARosNE, à Kernanigma. 

C'est bien aimable à vous de nous avoir amené votre 

femme. 

BëHNANIGOUS. 

Je voulais vous le télégraphier, mais elle a préféré vous 
faire une surprise.,. [Il remonte donner des ordres à Toi- 

' La baronne, D., K., la barou. , ^., . ,., 



nette et au domestique en dehors au fond; puis descend en 

scène à Textréme gauche. Lesporlei du fond se referment.) 

LG BARON. 

Des plus agréables 1 

LA BARONNE. 

J'espère que nous vous garderons longtemps. {E/le 
s'assied avec Diane sur le canapé. Le baron traîne un fau- 
teuil près du canapé.) 

DIANE. 

Oui, certes! Voilà six semaines que mon sauvage de 
mari m'a transplantée dans son exploitatioQ agricole de 
Pontivy. Et pour une Parisienne pur sang, ce n'est pas 
gai, je vous assure, de recevoir des bestiaux à l'engrais, 
et d'être comparée à une machine à battre I 

LE BARON, gaiement à Diane en lui baisant ta main. 
Ça entretient la fraîcheur et l'embonpoint. (// approche 
le fauteuil et s'assied.) 

KERSANiGOUS, embrassant la baronne^. 
Eh! dites donc, baroni (Ils'assied à gauche, face à la 
société, prés de la petite table à ouvrage.) 
LE BARON, riant, 
Seriez-vous ombrageux? 

DIANE. 

Gomme un double poney. 

LA BARONNE. 

Ohl que c'est vilain I 

DIANE. 

C'est au point qu'il refuse de m'emmener, quand il 
vient à Paris, tous les trois mois, pour sa société du 
Guano comprimé... II prétend que l'air des grandes villes 
contient trop d'oxygène pour les femmes. 

*K., la baronne, D., le baron. ' Gocwlc 
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LE BARON. 

■ Oii diable a-t-il pris cela? 

KERHANIGOUS. 

Dans le Moniteur de f Agriculture. 

DIAME 

Mais cette fois, il avait à ramener ma petite nièce 
Malhilde, et j'ai insisté pour être du voyage. 
LA BARONflE. 
A la bonne heure I 

DIANE, 

Enfin, me voilà dans Paris, mon cber Paris! Je vais 
donc pouvoir hunier l'air des boulevards, changer de 
toilettes et manger des petits gâteaux! 

EEBHANIGOUS. 

Toute la Parisienne est là! 

LE BARON, trèi-aimabk. 
Si vous avez besoin d'un cavalier pour manger de~s 
petits gâleaui et pour changer de... 

K^BNANiaOUS. 

Eh ! là, baron t 

LA BARON. 

Quoi?... vous supposeriez?... 

REBNANIGOUS. 

Je vous connais ; vous êtes un vieux coq I 

LA . BAHONME. 

Oh ! il y a longtemps qu'il a pris sa retraite. 

KERNAHIGOUS, flU b&ron. 

C'est vrai ? 

. LB BARON, 

La politique m'absorbe 1 

DIANE. 

Mais oîi donc est bébé ? 

LA BAROK.'tE. 

■^1 sort à l'instanl. :j,G<)n4li- 
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DIAHE. 

Et il va toujours bien? 
lOiHKTTB, qui vient d'entrer et qui icoute près de la che- 
minée, avec empressement, en descendant un peu. 
Oh ! oui, madame. 

LA BAHOWNE, ttvec reproche. 
Eh bien I Toinette I 

TOINETTE, 

Madame, ça m'a échappé ! 

LA BABONNE. 

Donnez-moi sa dernière photographie. 

TOINETTE, allant prendre un petit portrait photographique 

sur la cheminée elle donnant à la baronne. Il y a un petit 

cadre-chevalet de chaque côté de la pendule. 

Voilà, madame. Je venais dire h madame que les 

bagages sont montés. 

LA BABOHBE. 

C'est bien. (A Diane.) Chaque année, depuis sa nais- 
sance, nous faisons faire son portrait. 

ni ANE, 

11 a bonne mine. 

LE BABON. 

Vous vous intéressez donc à ce gamin-là? 

DIANE. 

Il m'a tant amusée, cet été, quand nous galopions 
ensemble à travers la campagne ! 11 manquait toujours 
de st rompre le cou. 

LA BABONNE. ,■ 

11 est si jeune 1 un enfant 1 \ 

KERNANIGOUS. . 

Un enfantl... Quand j'avais sonâge... 'u 

LA BABOHNE. " 

Voulez-vous bien vous taire... jvGooi^lc 
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niAKB. 

Je le trouve grandi. {Elle met la photographie sur lapetite 
table). 

KERNASIGOUS. 

La mauvaise herbe ! 

TOiNETTB, à part. 
La mauvaise herbe! Est-il malbonnôte, celui-là. (ff//e 

iort par le fond.) 

LA BARONNE. 

Ma chËre Diane, si vous voulez que je vous conduise à 
voire chambre... 

DIAHE. 

Volontiers. (On se lève.) 

LA BARONME. 

A propos, quelle heure voua va pour le dfner? 

KERNANI&OUS. 

Demandez à mafemme. Moi je vous prierai de m'excu- 
ser pour ce soir. 

LE BARON. 

Vous nous abandonnez? 

KEBNANIGOUS. 

A mon grand regret... l'ai promis à un agronome dis- 
tingué de dîner avec lui, le jour de mon arrivée. Du 
reste, j'ai prévenu ma femme... je m'appartiens si peu 
quand je viens à Paris... La société du Guano com- 
primé... 

LA BARONNE. 

Si absorbante que ça, votre société? 

niANE. 

Ne nous plaignons pas, ma chère cousine... Que fe- 
rions-nous de lui dans les magasins de nouveautés... 
Venez-vous? 

LA BADONHE. 

A tout à l'heure, messieurs ! {Ellet sortent par la pre- 
mière porte de gauche.) ..... ^,.. 
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SCÈNE X. 

LE BARON, KERNANIGOUS *. 

KERSANiGOus, regardant le portrait de Gaston sur la petite 
table. 
Bien découplé, votre gars... Qu'est-ce que vous en 
faites? 

LG BARON. 

Je n'en sais rien. 11 achève ses études... Nous verrons 
après. Son répétiteur a promis à la baronne que dans 
six semaines, ou deux ans... 

KEHHAHIGOUS. 

Vous devriez me le donner. L'agriculture est en souf- 
france; nous manquons de bestiaui... 

LE BARON. 

Mais sapristi! mon fils n'est pas... 

KERNANIGOUS. 

Je veux bien vous croire, mais il faut des bras pour 
activer la reproduction, 

LB BAflON. 

Ahl c'est avec des bras, en agriculture... 

KERNANIGOUS. 

Oui, et quand on a de bons fourrages, on fait de bons 
bestiaux, bien musclés, bien râblés, une vraie viande. 
Quant aux bœufs du Nord, ne m'en parlez pas I 

LE BARON. 

Mais il me semble... 

KEBNARIGOUS. 

Ça se fabrique avec des éplucbures de betteraves... 
Malheur! enfoncez le doigt, il reste, un troul Et vous 
•ippelez ça de la viande? 



• K., B., 
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LE BARON. 

Moi7... 

KEKKANiGous, s' emportant. 
Allons donc, crème fouettée ! 

Liî BARON, timidement. 
Je vous ferai observer que je n'ai pas pris la défense 
des bœufs du Nord. 

KERBAHIGOUS- 

Il n'aurait plus manqué que cela ! Quant.aux volailles... 

LU BARON, à part. 
Les volailles, à présent! 

KERNANIGOUS. ■ 

Mais d'abord il faut assainir votre poulailler! 

LE BARON. 

Je vous ferai observer que mon poulailler n'a pas 

besoin... 

KBRNAHieOUS. 
Ah ! vous croyez que je vous parle de... Voudriez-vous 
me donner à entendre que votre flls à son âge?... 

LC BARON. 

Dame! c'est ce que prétend sa mÈre... Elle l'a élevé 
dans une boîte à coton. 

' KERNANIGOUS. 

Et il n'en a pas soulevé le couvercle pour happer au 
passage quelque femme? 

'LE BARON. 

La baronne m'affirme que bébé est l'innocence incar- 
née, et que inême en rêve... 

KERNANIGOUS. 

Alors c'est uu fier serin ! 

LE BARON. 

Mou fils, un serin ! 

KERNANIGOUS. . , 

Bhl nom d'un petit chou, moi aussi j'ai ëtë jeune i 



U BÉBÉ 

Paris. Je le suis encore à mes heures. [A part.) Une fois 
par Irimestre. {Haut.) Et je sais parbleu bien qu'à moins 
de... bêtise surhumaine, les bébés de race parcourent 
fatalement plusieurs phases... tout comme la lune. 

LE B&ROH. 

Des phases, dites-vous? ^ 

KERNANIGOtJS. 

Sans doute 1 II y en a trois, pour les bébés. Les femmes 
de chambre... les cocotes... et les femmes mariées. 
Et ils passent de l'une à l'autre, à mesure que se déve- 
loppe leur effronterie. 

\M BARON. 

Ah bien ! si la baronne vous entendait... 

KEEHXIJIGODS. 

U ne s'agit pas de la baronne... Est-ce que vous môme, 
aulrelois?... {Il lui donne un coup ^épaule.) 
LE BARON, chancelant. 
Je n'en disconviens pas! 

KERHANIQOUS. 

Eh bien, alors?.., 

LE BARON. 

Mais je ne serais pas d^ne d'être le père de mon ftls, 
si je lui permettais défaire ce que j'ai fait moi-même. 

EERNANIGOUS. 

Avec ça qu'il vous demanderait la permission. 

LE BARON. 

En tous cas, s'il est tel que me l'assure sa mère, ce 
n'est pas vous qui pourriez vous en plaindre. 

EBENANIGOUS. 

Comment cela? 

LE BAHON. 

Ma femme se propose de vous l'offrir pour votre nièce. 

KERNANIGOUS. 

Le donner àMathide, avant qu'il y ait eu de la, lune I 

Jamais de la vie t '-'''' 
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LB BAKOn. 

Vous aimeriez mleus?... 

KBanANIGOUS. 

Par&iitement ! Je ne consentirai à ce mariage, que 
lorsqu'il me sera bien prouvé que bébé a passé par ses 
trois phases. 

LE BAROM. 

Par exemple! 

KERNAHIGOUS, 

Quand ou ne les a pas parcourues avant le mariage, 
on les parcourt après... seulement en sens inverse... on 
finit par les bonnes alors... après avoir passé par les 
cocoles, et ça ne fait pas le bonheur du ménage ! 

LE BAROH. 

Que le diable vous emporte avec votre astronomie ! 
ChutI voici bébél {Ils s'éloignent tun de l'autre.) 

SCÈNE XI 

Les Méhes, GASTON, puis LA BARONNE et DIANE *. 

GASTOH, entrant du fond, à part. 
Viugt-cinq francs de dictionnaires! Enfin c'est toujours 
ça ! (ffairf.) Tiens, mon cousin Eernanigous 1 

KEBNAN160US, 

Moi-même, gamin. {Jls se servent la main.) 

GASTOn. 

Et ma cousine ? Gomment va-t-elleî 
KEBHAHIGOUS. 

Comme mes récoltes... à soubaiti 

LE BAKON. 

Tu vas pouvoir en juger. . . 

jvGooi^lc 

* K., 0-, le baron. 
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GASTON. 

Elle est ici? {Diane avec son chapeau et son mantelet, etla 
baronne, entrent par la première porte de gauche '. 

LE BARON. 

Regarde 1 

GASTON. 

Âb! quelle veine! Bonjour, cousine. (Il lai saute au cou 
et r embrasse,) 

KKRBAN.iGOOS. (£"11 possont entre Diane et Gaston.) 
Eli bien! Eh bien! 

DIANE. 

Un bébé I 

GASTON, à pari**. 
Elle aussi I 

KEHNANIGOUS. 

Un bébé de cette taille !.., 

LA BARONNE. 

Mais puisquec'est mon fils... 

KËBNA^lGOUS» 

Si VOUS croyez que ça me rassure!... (// remonte avec 

LA BAKONKE. 

Vous êtes absurde 1 {A Gaston.) Mon cher enfant, ta 
cousine est venue chercher sa petite nièce Mathilde... 
GASTON, à mi-voix. 
Abl oui, une grue. 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que tu dis? 

GASTON. 

Rien I 

LE BARON. 

Une gruel Quel drôle de langage I 

* Labaroone. D., K,, 0.,]ebaran. jvGooolc 

• ' K., la baroDQe, D,, G., le baron. '~ 
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UN noaESTiQVB, entrant du fond. 
La voiture est attelée. 

LA BABOKNB. 

C'est bien ! dites à Toinette de m'apporter mon cbapeau 
et mon manteau. (Le domestique sort par le fond. Les 
portes restent ouvertes. ) 

DiAME, à Kernanigous, m redescendant. 
Noire cousine veut bien disposer de son après-midi 
pour nous accompagner chez nos parents de Paris... 
GASTON, à part. 
Ah I mais alors, j'y vais aussi, moi ! 

DlAME. 

Ce sont des visites dont vous ne pouvez vous dispenser. 

kiîrNahbgous, ennuyé, à part. 
Allons bon, des visites!... {Haut.) C'est que je n'ai pas 
encore eu le temps de prévenir mon agronome que 
j'étais arrivé. 

niAMe. 
Un mot sunira. Écrivez-lui qu'il peut compter sur voas. 

GASTON, à sa mère. 
Sapristi! et mol qui ai promis à Arthur... 

LA BARONNE. 

Un mot suffira. Écris -lui qu'il n'a plus à compter 

sur toi. {Kemanigou$ et Gaston se disposent à écrire chacun 
d'un côté de la scène. Kemanigàus arrache une feu'lle de 
son calepin et écrit au crayon assis sur le canapé et appuyé 
sur la petite table à ouvrage à gauche du canapé. Gaston te 
place sur le fauteuil devant la grande table, oie il y a tout ce 
qu'il faut poui- écrire. Les dames remontent vers la glace de 
la cheminée.) 

LE BABOM, à part, à l'extrême droite. 

Je les mets en voiture, et je file à mon cercle... 

Sapristi I trois heures ! Tous les journaux seron,l en main ! 



SCÈNE XII 

Les MéKE3, TOINBTTE 

{Toifielle est entrée et aide la baronne à mettre ion manteau.) 

DiAHE, à la droite de la cheminée. 
Baron, venez donc m'aîder à mettre mes gants. 

tE BAEON. 

Je vous préviens que je suis maladroit. { // remonte par 
la droite. ) 

GASTON, écrivant, 
a Ma chère Aurélie... il m'est tombé une famille sur la 
tête... 

SERHANiGOUS, ia-ioant. 
« Ma chère Aurélie... je buis arrivé ce matin plein 
d'ardeur... 

OASTON. 

n Remettons h demain le dinar de ce soir... 

KEnHANtGOtrS. 

a Je dînerai ce soir avec toi... 

GASTON. 
« Ton chien chien qui est bien embêté, n 

KICRNAHIGOnS. 

n Ton monsieur de la campagne qui se porte bien. » (A 
Gaston.) Donne-moi une enveloppe. {7'oineltB qui guettait 
entre eux dettx la prend des matm de Gaiton et la donne.) 
Merci, ma fille. 

GASTON, écrivant tadreué. 
" Madame de Yilleconleuse. Rue Bergère 6 ii'î: * 

KBBNAMiGous, de même, 
H .....coûteuse, 6 Au, rue Bergère » 

• Devant : K., Q,, au tond T., la baronne D., le baron. 
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GASTON, te levant. 
Je trouverai un commissionnaire en route, 

KBRHANHiocs, de même. 
Moi aussi. Mesdames, nous sommes à votre disposition. 
{U remonte vert la barotme.) 

MANB, au baron. 
Décidément, vous n'y arriverez ipas, {£lle va vers Gas~ 
ion'.) 

• GA8T0W. 

Voulez-vous me permettre?... 

DIANE. 

'Volontiers 1 

GASTON, tout en lui metlant ion gant. 
Ah ! cousinel couiinel je voui aime tonjoursl 

DIANE. 

Taisez-Toui donc, bébél 

GASTON. 

Bébét Ah I voua verres bien 1 (// lut embrasse la mam à 
la dérobée. ) 

BIANE. 
VouIez-voUS bien finir. (Elle remonte.) 

t.E BARON, lui offrant le brat. 
Ma obère cousine!... {Il sort avec elle par le fond.) 

GASTON, à part. 
Oh! papa qui m'a devancé! 

LA ^AROMNb% donnant le bras à Kernanigous. 
Tu viens, bébéî 

QASTON) 
Oui, petite mSre 1 (// se dirige vers le fond.) 

LA BARONHii, d Kemamgous, sur le seuiU 
Un véritable enfant, vous dis^je. {Ils sortent par le 

fond.) 

• a., D. 



SCÈNE xm 

TOINETTE, GASTON. 

TOENKTTK, qul était sortie, rendant par le fond à gauche . 

vivement. 
Monsieur Gastoiil ... 

GASTON, gui forlait, à part. 
Toinelte! {Allant à elle, haut.) Qu'est-ce que tu veux? 

TOINETTE, 

Vous ne m'embrassez donc plus avant de sortir) 

GASTON, distrait. 
11 y avait du monde. 

TOINETTE, timidement, tournant son tablier dans ses doigts. 
II n'y a plus personne. 

GASTON, Cembrassant sur la joue légèrement. 
Eh bien, tiens 1 voilai 

TOINETTE, avec i-epi-oche. 
Ah! ce n'est plus ça! 

GASTON, à part., sortant. 
Parbleu ! 

TOINETTE, seule, résolument, 
Ohl je lutterai!... je lutterai !... 



FIN DU PREMIER ACTE 
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Un cabinet de travim k pana coupés. Dans le pan coupé de droite, 
porte d'entrée. — Dans le pan coupé de gauche, porte donnant 
dans le salon. — A droite, porte de la chambre à coucher, au pre- 
mier plan. Petite porte d'un cabinet noir au deuxième plan. — A 
gauche, la porte d'un couloir. — Au fond, une bibliothèque, avec 
tablettes des deui cÛlés sur lesquelles sont des bibelots. — A 
gauche, entre les deux portes, une console chargée de bibelots; 
nn cordon acoustique à gauche de la porte du salon. -- Au pre- 
mier plan, à gauclie, un piano posa perpendiculairement à la 
rampe, et le clavier tourné vers ta porte du couloir. Tabouret 
sous le clavier. Pouf devant le piano. Petite chaise sous la con- 
sole. Chaises et fauteuils devant la bibliothèque. ~ Au premier 
plan à. droite, une grande table de travail, sur laquelle il ^ a des 
livres, des papiers, un encrier et un pot à tabac Un canapé. devant 
la table. Une chaise à chaque bout. Un fauteuil au milieu. 



GASTON, LE COIFFEUR, puis TOINETTE. 

GASTON, avec un peignoir par-dessus sa veste de chambre 
est assis au milieu de lascène. Il famé une cigarette. Le coif- 
feur est en train de le coiffer. 

LE COIFFEOR. 

Depuis que vous habitez cet entre- sol,'nnonsieur Gas- 
ton, je remarque que je vous frise plus souvent. 
GASTON. 

Parbleu! mon entre-sol facilite mes fugues, et mes 
fugues nécessitent vos frisures. .... ^,.- 
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LE COIPPBUH. 

Je bénÎB votre enlre-sol..'. 

GASTON. 

. Et moi donc ! J'y suis comme le poisson dans l'eau... 
dans une eau à compartiments. (Indiquant ks portes.) Salle 
d'étude, chambre à coucher, petit boudoir capitonné... 
Et deux sorties, Félix... Celle-ci qui donne sur le grand 
escalieF, et celle-là qui communique avec l'appartement 
de papa... C'est ça qui est commode pour faire filer les 



LE COIFFEUR. 

II en est venu ? 

GASTON. 

Il en viendra... Dites-donc, Félix, papa et maman qui 
me croient un petit saint nitouche I... A mon &ge ! 

LE COIFFEUR. 

Baht 

GASTON. 

Trois intrigues à la fois, Félix ! Rien que ça 1 

LE COIFPEUa. 

Je vais vous faire une frisure résistante. 

GASTON. 

Je ne parle pas de la première, une erreur de jeunesse 
qui tire à sa fin... Mais les deux autres)... Une femme du 
monde et une cocote dont j'ai fait la connaissance dans 
le train de Versailles... Elle revenait de la Chambre... J'ai 
dîné hier avec la femme du monde, et je cherche un truc 
pour m'échapper ce soir et aller dîner avec l'autrel... 
Voyez-vous, Félix, plus je vais, et plus je suis convaincu 
que les femmes, c'est ma vocation... 

LB COIFFEUR. 

Vous êtes une riche nature, monsieur Gaston. 

GASTON. 

Ça m'en a tout l'air... Est-ce que vous avez beaucoup 
de clients comme ça? i.^' 
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LE OOIFFKUB. 

Non. Avec les aatres, ça boulotte seulement. 
GASTON, apercevant Toinette qui entre par la gaucke, pre- 
mier plan, bas et vivement. 
Toioette!... Pas un mot devant elle. 

TOIHETTE, à part, au-desms du piano. 
U se fait friser!.. . Pour qui? 

GASTON. 

Qu'est-ce que vous voulez? 

TOIKETTE. 

Je viens voir si monsieur a quelque boutonnière & rape- 
tisser. 

GASTON. 

Entrez dans ma cbambre, Toinette, et consolidez la 
patte de mon gilet chamois. 

TOINETTE. 

Votre beau gilet chamois? 

GASTON. 

Et pourquoi pas, s'il vous plaît? 

TOINETTE, tout en traversant par derrihe. 

Bien, bien, monsieur Gaston... Je vais mettre dufllà 
votre patte. {A pan, sur le seuil.) Il y aune femme là-des- 
sous! Oh! je lutterai... je lutterai!... {Elle entre dans la 
chambre à coucher, à droite premier plan.) 

SCÈNE U 

Les Mékes, KERNANIGOUS. 

KERNANiGoOs, entrant du fond à droite *. 
C'est moil 

GASTON. 
Entrez, cousin. 

-LeC, 0., K. ,,G<)Uglc 



KSRHANiepUS. 

Peutron funaer dans ton box? i 

GASTON. I 

Parbleu, vous trouverez des cigares sur la console. Ils 1 

ne sont pas bien bons ; mais papa est si serré ! 1 

KEHN4NIG0US, au-dessus de la table. I 

Merci. Je préfère ma pipe d'écurie, (li la bourre.) Ça me ; 
rappellera mes bêtes t... Aîi! tu te fais bouchonner... 
Nous avons donc des conquêtes en perspective?-..' 

GASTON. j 

Non, mais j'ai des cheveux... en baguettes d^ fusil... . , 

LE COIFFEUR, lui présentant un petit miroir. ^-^ 
Monsieur, veut-il juger? "X^, 

GASTON, se regardant. . 

Épatant ! (// descend à droite par devant le canapé.) JL 

KEBHANiGOus, OU coiffeur qui va s'éloigner. 
Une minute, jeune artiste... Tracez-moi donc une * 
allée centrale, dans cette broussaille. {Il s'assied. Le coif- 
feur te coiffe '.) 

GASTON. 

Tiens I vous vous faites coiffer, vous aussi? 

KEBHANIGOUS. 

Une fois par trimestre. 

LE COIFFEUR. 

Quatre fois par an. 

KERNANIGOUS. 

Quand je viens à Paris pour mon guano comprimé. 
{Trés-fat.) On ne sait pas ce qui peut arriver... 

GASTON. 

Et il vous arrive tout ce que vous voulez... Vous êtes 
libre, vous! 

KBKNANIGOUS. 

Naturellement I... Je suis marié. 
•LeCK-, G. .Cougic 
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GASTON. 

II faut-se marier poui' se mal conduire? 

KBRNAHIGOUS. 

Ce n'est pas indispensable... Ainsi, toi, je suis bien 
certain que malgré papa et maman... 

LE CO IF FEU H. 

Ricbe naturel 

EEHNANICOUS. 

S'il vous plaît? 

LE COIFFliUH. 

Rien, monsieur. 

GASTON, à pari. 

Qu'imaginer pourStre libre ce soirî... Ma cousine dîne 

au couvent de sa petite nièce, et il faut absolument... 

LE coiFFEUH, présentant le miroir à JCernanigom. 

Monsieur veut-il juger? 

KBBNAKIGOUS. 

En coup de vent, c'est cela ! (// se lève et pousse la 
chaise vers la table.) 

GASTON, àpart, regardant Kernanigous en passante Tex- 
trème gauche. 

Au fait, si j'osais... Bast! essayons toujours... 

LE COIFFEUR, Saluant, 

Messieurs. 

GASTON. 

A demain, Félix ! {Le coiffeur sort par k pan coupé à 

dioite.) 

SCÈNE "m 

GASTON, KERNANIGOUS. 

GASTON . 
Sapristi, cousin, comme vous voilà beau I 
KERNANiGODs, devant le canapé. 
Tu trouves? . io|c 
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GASTON, allant à Im. 
Ohl la coiffure vous va... Dites donc... Eh! ebl 

KBRNANIGOUS. 

Quoi? 

GASTON. 

Ça vous doDne un petit air... Vous devez aimer les fem- 
mes, pas vrai? 

KBBNANIGOUS. 

Ebl ehl Je les cultive.,, avec un certain succès. 

GASTON, à part. 
Bravo I 

KEBNANEGOUS 

Ce que je leur envoie de mes produits, en bourriches!... 

GASTON. 

Vraiment? 

KERRAHiaOUS. 

Je dis k ma femme qne c'est pour les expositions agri- 
coles... 

GASTON, gaîmeni. 

Ahl mais, vous êtes un roublard; nous allons pouvoir 
nous entendre alors... 

KBBNANIGOUS. 

Âb I bon ! ab I bieni Parfait I délirant I Ab \ gueux de 
bébé !... {H lui donne un coup âepctng sur Cépaule, qui le 
fait tomber sur le canapé.) 

GASTON, à part. 
Un peu brutal, le cousirf... (//se lève et va au milteu.) 

KEBNANiGOus, riant en le rejoignant. 
Et ton papa qui te croit encore un terrain inculte... 

GASTON. 

Vous ne le croyez pas, vous? 

KERHAMIGODS. 

Me prends-tu pour une oie?,,. Ahl il est naïf, ton bon- 
homme de pèrel '^^ 
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GASTON. 

Pas un mot au moins... 

kernauigous. 
Tiens, cette recommandation 1 A charge de revanche ! 

GASTOK eonfideritiellement. 
Eh bien! de vous à moi... ça vous amuse-t-il de dtner 
ce soir à la maison? • 

EERNANiGOUs, de même. 
De toi à moi, ça m'amuse si peu que j'ai prié ta mère 
de m'excuser. . . 

GASTOK. 

Quelle Teine 1 

KEHHAHIGOtS. 

Je lui ai dit que la société du guano comprimé 
donnait un banquet en l'honneur d'un nouvel engrais 
liquide en tablettes... 

GASTON. 

Comme le bouillon de voyage. 

KERNANIGOUS. 

Justel Mais il n'y a pas plus de banquet., , 

GASTON. 

Alors, je demande h en ôtre... 

KERNANIGOUS. 

Ahl boni ah bieni Parfait! délirant! Ahl gueux de..: 
(// lui donne un coup de poing dam le dos, Gaston s'êtant 
retourné.) 

GASTON, à part, trébuchant. 
Il va me démolir. {On entend siffler dans le cordon acous- 
tique.) 

KBRNANiGOUS étonné. 
Qu'est-ce que c'est? 

GASTON, allant au cordon. 
C'est maman qui me sifQe. 

KERNANIGOUS, s'osseyont sw le Caii^èl^ 
L'instinct maternel. 



QASion, après avoir écouté, parlant dans le cordon. 
Non, roamaa I 

KERNANIGOUS. 

Que te demande-t-elle? 

GASTON. 

Si je n'ai besoin de rien... {Parlant dans le cordon.) Maïs 
j'ai bien envie d'aller au banquet de l'engrais liquide 
en tablettes? Veux-tu que mon cousin m'emmène? 
(Mettant toreille à rembouc/iwe.) Avec plaisir, j'ai con- 
fiance en lui. {Parlant dans le cordon.) Merci, maman. 

RBRNANIGOUS, riont. 

Ab! ah! ahl si elle se doutait... 

GASTON revenant à lui. 
Merci, cousin... De vous à moi, je ne savais comment 
faire... J'avais invité une jeune personne à dîner. 

KEBHABlGOtlS. 

Eh bien, de toi à moi, je viens de prévenir ma brebis 
parisienne que je dînerais encore avec elle ce soir. 
Gaston. 
Ça s'emmanche h merveille ! 

kicrkahigous. 
Nous sortons pour4)anqueter. 

GASTOS. 

Et nous bifurquons en route.. 

KEBNANI60U8, Se levant. 
Eb, mais I une idée I 

GASTON. 
Quoi? 

EEENANIGOUS. 
La tienne, femme du monde? 

GASTON. 

Non, cocotel. 

KEBBANIGOUS. ' ■ 

Comme la mienne! ovCooi^lt^ 
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GASTON. 

Ah! 

KERHANIGOUS. 

El pas bégueule ? 

GASTOS. 

Pas trop. 

KHBNANIGOUS. 

Toujours comme la mienne! 



Bahl 



GASTON. 



KEBNANIGOUS. 

Petit, je le propose une partie carrée. 

GASTON. 

Une partie carrée? Va pour une partie carrée! {Jl des- 
cendu gauche.) 

KEBNANiGOtrs, remontant pal' la droite. 
Je cours retenir un eabinet pour quatre, et je reviens... 
(// prend son chapeau qu'il a posé sur la table.) 

GASTON, venant vers lui au dessus de la table, 
Ahl cousin, quelle noce! 

KERNANIGOUS. 

Ah! gueux du... (Il va pour lui donner un coup de poing.) 

GASTON, se jetant dans ses bras. 
Non, sur mon estomac... J'aime mieux cela!. 

KEBNANIGOUS. 

Poule mouillée, va ! (// sort par le fond à droite. ) 

SCÈNE VI 

GASTON, TOINBTTB. 

GASTON, redescendant à gauche. 

Ah! bien, du moment qu'il trompe sa femme... [A Toi- 

nelte qui rentre par la droite, sérieusement.) Eh bien, Toi- 

nette, avez-vous réparé mon gilet chamois?. [,j 
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TOINETTB, pleurant. * 

Je me suis contentée de l'arroser de mes larmes. 

GASTON. 

En Toilà une idée! Pourquoi diable?... 

TOIHBTTE. 

Parce que voilà ce que j'y ai trouvé, dans votre gilet 
chamois ! (Lisant ttn papier qu'elle tient à la main.) « Mon 
gros bébé, u 

GASTON, à part. 
Une lettre d'Auréliel 

TOIHETTB, continuant. 
(I Je te renvoie tes bretelles que tu as oubliées chez moi. 
11 Paye le commissionnaire, je n'ai pas de monnaie... Je 
Il t'embrasse, ta petite Aurélie qui t'est chère, » 

GASTON. 

Rends-moi celte letlre. 

TOIHETTË. 

Voilà donc ce que vous faites de vos bretelles ! 

GASTOM. 

Veux-tu bien me donner... (Il prend le billet.) 
TOINETTB. 

Une cocote, n'est-pas? 

GASTON, avec orgueil. 
Une vraie 1 

TOINETTE. 

Ah I j'avais bien vu qu'il y avait quelque chose 1 Ainsi 
voilà à quoi passent vos cinquante francs... 
GASTOB. 

Ah bien ! si lu crois que c'est avec ça !... 

TOINETTB. 

Que je serais contente, si votre pbre vous laissait dans 
la misère. 

GASTON, riant. 

Que t'es bete I La misère n'a jamais fait le bonheur des 
femmes... Je t'en prie, Toinette, raccommode-moi... 
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TOiBETTE, pleurant. 
Vous ne m'aimez plus, et vous voulez que je vous rac- 
commode!.., 

GASTON. 

Toinette, sois gentille, 

TOINBTTE, 

Non, je ne veux pas. 

GASTON. 

Aton aise, j'en mettrai an autre... {H quille sa veste de 
chambre.) 

TOINETTE. 

C'estdonc bien décidé... vous voulez rompre avec la 
femme de chambre de votre famille! [Pleurant.) Ob ! la I 
lai la! lai 

GASTON, en manches de chemise. 
Voyons, Toinette, aspirais-tu à ma main? 

TOINETTE, pleurant toujours. 
Que t'es bête I 

GASTON. 

Eh bien, alors? 

■TOISETTE. 

Mais qu'est-ce que je deviendrai ? 
■ GASTON. 

Monte en grade, et je te conduirai aux Folies-Bergère. 
[Il met un vêtement qu'il a pris sur un fauteuil du fond.) 

TOINETTE. 

Il en est déjà aux Folies-Bergère 1 (Résolument.) Eh bien , 
non ! non! ça no sera pas,., je m'y oppose... 

GASTON. 

Si tu cafardes... 

TOINETTE. 

Je cafarderai, s'il le faut 1 

GASTOa. Codoli 

Alors je ta ferai flanquer à la porte, je t'en préviens.. . 



TOINETTE.. . ■ 

Non, non, je ne cafarderai pas I Mais soyez gentil 
comme autreFois. 

GASTON. 

Oh ! j'étais jeune alors... je n'avais pas d'expérience. 

TOiNETTE, s'appuyant sur son épaule. 
Si vous vouliez... Oh ! mon doux petit maître, 

GASTON, se dégageant après tm moment d'hési'ation, 
en passant devant elle*. 
Tu ne veuï pas qu'on se fiche de moi à l'école de 
droit! Non, non, plus d'antichambre, plus de corridor. 
Je suis en retard, j'ai h me rattraper... Je ne peux pas 
toute ma vie être emmailloté comme un petit garçon, 
comme un.., 

VOIX DE LA BARONNE, derrière la porte à gauche. 
Bébé, c'est moi. 

GASTON, bas. 
Maman ! Que va-t-elle penser? (// remonte la scène.) 
TOINETTE, courant s'asseoir sur le canapé, et faisant 

mine de coudre un col qu'elle tire de sa poche. 
Rassurez-vous, j'ai toujours un de vos cols dans ma 
poche. 

GASTON, allant ovvrir. 
Entre donc... 

SCÈNE V 

Les Mêmes, LA B.^RONNE ". 

LA BARONNE, entrant, à part. 
Encore Toinctte ! {Haut.) Que faites-vous donc ici. Toi - 
nette? 

' G., T. 
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TOINETTE. 

Je couds madame, je couds... 

GASTON. 

C'est moi qui l'avais priée de venir pour rapetisser mes 
boutonnières. . 

LA BARONNE. 

Biles sont donc trop larges, tes boutonnières? 

roiNËTie. 
Ah I toutes, madamcs, toutes I 

LA BAHONNB, s'opprochant. 
C'est avec du fil noir que vous raccommodez ce col I 

OASTO», à part. 
Aïel 

TOIMETTB. 

Tiens, c'est Trai... {Se levant.) Je vais achever cela en 

haut. 

LA B ABONNE '. 

Eh ! mais, Toinette, pourquoi ces yeux rouges? _ 

TOiNETTË, en regardant Gaston. 
C'est la cocote. 

GASTON, à part. 
Heint 

LA BARONNE. 

Vous avez mal aux yeux ? 

TOINETTE. 

a rien, madame, ce ne sera rien! (A part.) Au- 



rélie... Ah, si je la connai 



aissais 1 {Elle sort par la gauche.) 
LA BARONNE, suiiianl Totnette des yeux, à part. 
Est-ce que par hasard?... 

GASTON, à part. 
Elle se méfie, maman... 

■0.,T.,1.B. "'-"'■'"V* 



SCÈNE VI 

LA BARONNE, GASTON, puis ARTHUR et PÉTILLON. 

LA BAHOBNE, s'assïed sur le canapé et fait signe à 
Gaston de venir s'y asseoir '. 
Ecoute-moi, bébé... tu n'es plus un enfant. 

GASTON, assis. 

Pourquoi donc que tu m'appelles toujours bfbé, alors? 

LA BARONNE. 

Une vieille habitude!,.. Et dorénavant, quand tu auras 
quelque raccommodage à faire faire, tu voudras bien m'en 
prévenir... j'en chargerai moi-même Toinette.,. Il n'est 
pas convenable qu'une jeune fille descende à chaque 
instant dans l'appartement d'un jeune homme. 

GASTON. 

Il y a donc du mal à cela, maman? 

LA BARONNE. 

Ce n'est pas qu'il y ait du mal, mais.,. {A part.) Est-il 
assez innocent, le pauvre chéri ! 

GASTON. 

Alors il faudra que je dise à Toinette qu'elle ne vienne 
plus? 

LA BARONNE, seUvant. 
Je me charge de ce soin. {File va derrière la table.) 

GASTON, àpart, se levant et descendant vert la gauche. 
Ahl bien si maman se doutait du service qu'elle me 
rend,.. Je serai bien plus libre comme ça... 

VOIX d' ARTHUR, d la poric du fond, à droite. 
Es-tu là, Gaston ? 

GASTON. 

Ah 1 c'est Arthur 1 

:,-,:., Xoiwk 
■ Q.. la B. 
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LA BARONNE. 

Ah ! quel désordre ! {Elle range les objets placés sur la 
table.) 

ARTBUB, entrant avec PétUlon '. 
J'ai rencontré Pétillon qui montait... (// s'arrête en 

voyant la baronne.) 

U BARONUlî. 
Entrez, messieurs, BxAvez... [Arthur va serrer la main de 
Gaston.) 

PÉTiiiOH, saluant la baronne ". 
Madame la baronne... (4 port.) Est-ce qu'elle va assister 
à la leçon? 

' LA BARO;<NE. 

Messieurs, je vous laisse à vos études... {Arthur et Pé- 
tillon la taluent. Gaston l'embrasse "'.) Monsieur Pétillon, je 
compte sur vous pour faire travailler ce grand garçon- 
là. {Elle se dirige par-dessus le piano vers la porte de gauche 
premier plan.) 

PÉTILLOH. 

Madame la baronne peut s'en rapporter à moi. (// va à 
la table, Arthur passe vers le piano guettant le départ de la 



LA BARONNE, sur le seutl. 
Sans le fatiguer. 

PÉTIUOS. 

Bien entendu. {A part.) Elle y tient ! 
LA BABOHNe, à Gaston. 
Etudie bien, mon chéri. [La baronne sort par la gauche, 
Arthur descendentre lepiano et laporte.) 

• Cl., la B., A., P. 

■ " a., la B., P., A. jvGoo'^lc 

• • • la B., 0.,P., A. ^ 



SCÈNE VII 

GASTON, ARTHUR, PÉTILLON, 

Pélillon lire son code de sa poche et va au milieu de la table '. 

ABTHOB, à Gaston. 
Ah! bien, tues un joli lâcheur, loil Tu me donnes 

rendez-vous chez Aurélie, je m'y trouve avec Rosïla, et... 

PÉTILLOH. 

y sommes -nous? 

GASTON ". 

En plein! {Ils s'asseyent, lui offrant iiiMyare.) En grillez- 
vous un? 

PÉTILLON. 

Jamais... Jamais pendant mes répétitions. {Il prend le 
cigare et le met dans sa poche.) Nous commencerons, si vous 
voulez bien, parle titre IX: De la puissance parCemelte... 
(/h s'asseyent.) 

Gaston. 

Va pour la puissance paternelle, bien qu'au fond... 

PÉTILLON. 

Article 374. 

GASTON. 

Allez I {A Arthur.) Qu'est-ce qu'elle a dit de ma lettre ? 

ARTllUH. 

Le petit animal ! 

GASTON. 

Elle a dit cela? (Pe(i7fon je lèoe et remonte discrètement 
Jusqu'à la bihlioihèque.) 

ARTHUR. 

Mais au fond elle n'était pas fâchée. En même temps 
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que tu lui envoyais tes excuses, un monsieur lui écrivait 
pour l'inviter à dîner. 

GASTON. 

Enfin, elte n'a pas perdu sa soirée... Ça me soulage 
d'un poids... (A Pélillpn.) Qu'attenden-vous donc, Pétillon? 

PÉTILLOR. 

Que VOUS ayez fini. 

GASTON. 

Ça ne nous empêche pas d'écouter... 
PÉTiLLOH, venant prendre son code sur la table et descendant li 
gauche. 
Très-bien... Article 374. 

GASTON '. 

Article 374. 

ARTHUn. 

Article 374... (A Gaston.) Tu n'as donc pas trouvé un 
truc pour planter là ta famille ? 

PÉTILLON lisant en passant par-deoant le canapé jusqu'à 

{extrême droite. 
« L'enfant ne peut quitter la maison paternelle sans la 
permission de son père, si ce n'est pour enrôlement to- 
lontaire*'. » 

ARTUUR, écrivant. 
Pour enrôlement volontaire... 

GASTON, écrivant. 
Enrôlement volontaire... (A ^r/Auj'.) Mon cher, c'est 
moi qui n'ai pas voulu Qler. 

ABTEUa. 

Bah!... 

Gaston. 
Ah! si je pouvais te dire... mais je ne peux pas te 

• P.. A., G. 
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dire... parce que, tu sais.., les femmes du monde... 

ARTHUR. 

Comment, mon vieux, femme du monde, et cocote 
panachées ? 

GASTOB, modetie et fai. 
Mon Dieu, oui! 
PÉTILLON, qui s'est assis sur le canapé pour mieux écouter, se 
towtianl ver» Gaston *. 
Mes compliments. 

ftASTOM. 

Quoi? 

PÉTILLON, se levant et allant vers le piano ". 

Rienl Rienl... (A part.) Et sa mère qui le croit... 

Toutes comme ça, les mèresl Enfin !... {Haut.) Article 373. 

GASTOH. 
Article 376... 

ARTHUfi. 

Article 375... 

GASTON, à Arthur. 
Eh bien, et toi 7 qu'est-ce que tu as fait? 

AaTHUtt. 
J'ai diné chez Noël avec Rosita... Elle m'a quitté au 
dessert... C'était le jour du Turc, tu sais... Philoutey 
Pacha. J'en ai été bien aise. II y avait une première k la 
salle Taitbout, et dame I tu comprends, on ne peut pas 
manquer une première à la salle Taitbout. 

GASTON. 

A moins d'être bien malade.., 

pÉTiLLOH, à part posant son code sur leptano. 
Il faudra que j'aiile voir ça, moi. 

AKTnUB. 

Et pour une belle première!. Ah I mon vieux, quelle 
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belle premiÈrol Nîni Plumeau, Bloa Bouchotte, l'Es- 
turgeon, la Sainte Frimousse, enfin toute la vieille garde, 
quoi! C'était d'un imposant I.., 

PÉTiLLON, com'anC à son fauteuil *. 
La Sainte Frimousse ! . Dire que je l'ai connue, il y a 
une dizaine d'années... 

QASTON. 

Vous, Pétillon? 

FËTILLOn. 

De vue I Oh I de vue seulement. Elle était encore Irès- 
bien b cette époque-là.. Et comment va-t-elle7 
GASTON. 

Elle va toujours. 
PÉTILLON, il se lève et va prendre son code sur le piano ; chan- 
geant de ton *•. 
Pauvre petite! EnûnINous disions donc, article 375... 

saston. 
Continuez, Pétillon, continuez. Nous écoutons. 

pétillon. 
Vous savez, si cela vous ennuie... 

GASTON. 

Mais du tout, Pétillon, du tout... {A Arthur.) Et la re- 
présentation a bien marché? 

ARTHUR. 

Ça n'a pas môme fini !. C'était les débuts de Marcas-* 
sine, tu sais, la petite du gros Blakson et G*" ... A son en- 
trée, nous avons crié : « Bravo, Marcassins, bravo ! » Ça l'a 
encouragée, et elle a chanté faux I... Alors, pour lui don- 
ner le ton, nous l'avons tous accompagnée en chœur... 
Ça l'a vexée, et elle nous a dit: «ZutI » Nous avons ril 
Non!... on ne s'amuse pas comme ça... 



• A-, P., o. 



...ovGooi^lc 



FÉTiLLON, riant en s'appnt/ant sur le piano et en tour- 
nant le dos, à part. 

Le fait est que ça devait élre d'uD drfile... (// pousse une 
série de rires aigus. 

GASTON, écoutant. 

Chut ! Le tuyau à maman ! [itires aigus de Pétition.) Eh 1 
non, c'est- Pétillon. Eh ! bien I Pétillon? 
FÉTiLLOî^. reprenant sérieusement son codeet descendant un peu. 

Ah! pardon! (Lisant.) « Artiele 375. Le père qui a des 
<i sujets de mécontentement très-graves sur la conduite 
" d'un enfant aura les moyens de correction suivants : n 

ARinUB. 

La claque? 

GASTON. 

Le fouet? 

PÉTILLON, lisant. 
« La détention. » 

GASTON. 

Entre deux gendarmes comme un filoul... Zut alors t 
comme dit Marcasslne. {A Arthur.) El après le tbéAtre, 
.' tu es rentré? 

AItTHCB, 

Ah! bien oui! Nous avons été finir la soirée à Tortoni... 
îl y avait là le grand Chose qui bûche sa polytechnique et 
le petit Machin qui potasse sou bachot.-. 
nïTiLLON, à part. 

Qui bûche, qui potasse! Quel français, mon Dieul Si 
Bossuct entendait celai 

ARTHUR. 

Nous avons crié comme des Inès... 
pÉTiLLOii, à part. 
Ah! çàl je m'en rapporte à eux. 

authub. 
Et éreinté les femmes comme des pairreniers. Nous 
avons ri I Non ! ou ne s'amuse pas comme ça. 
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PÉTILLON, liiant. 
« Le majeur qui est dans ud état habituel d'imbécillité, 
devra être interdit » 

AaTHUR. 

Est-ce que vous nous prenezî... 

PÉTiLLOR, montrant le code. 
Article 489. 

ARTHUK. 

Ah! bon!... des blagues!.. . 

PÉTILLON, retntirnanl à son fauteuil. 
. Faut-ilque je continue? 

GASTON '. 

Allez toujours, vous nenousgCnezpas. {A Arlkur.)QQe 
fais-tu, ce soir? 

ARTHUR , 

Dîner de famille, mon vieux, im vrai chiendent! 

GASTON. 

Mol, partie carrée, mon bon ! une vraie noce avec mon 
cousin, et nos deux brebis, comme il dit. 

ARTHUR. 

Ta parole ? 

Pl^TlLLON, aSSU, 

Eh bien, à la bonne heurel... YoUà comment je com- 
prends les noces^, moi... en partie carrée!... 

GASTON ETARTDUB riant. 

Vraiment, Pétïllonî 

PÉTILLON. 

Oui, parce qu'en tôte-à-tête, les femmes, c'est bien em- 
bêtant... Est-ce qu'elles sont gaies au moins, vos petites 
dames? 

ARTUUn. 

Si elles sont gaies? 

uvCooi^lt^ 

■ A., P., O. 



GASTON. 

De rudes femmes, allez, Pétillonl... 

ABlnUB. 

Elles te TOQs ont un cbien d'un colossal... 

flASTOR. 

Et elles te vous plument un nabab, le temps d'avaler 
une douzaine... {Crianl.) Une douzaine, unel 
FËTILLon. 

Je voudrais bleu les connaître. 

GASTON, imitant Kemanigoia , 

Ahl boni... Âb! bient... Parfait!... Délirant!.. . Ab! 

gueux de Pétillonl (Il lui donne un coup de poing tur 

tépauU et le jette à terre avec son fauteuil, Arthur relève 

PéliUon et Gaston, le fauteuil.) Ah ! pardon, Pétilloo I 

PÉTIUOR. 

Dites donc, pour un jeune homme chétif... (On entend 
frapper à la porte du fond à droite.) 
ARTHUR *. 
Chut! 

6AST0H. 

Quoi? 

ARTHUR; 

On a toqué< 

tÉTiLLOJ! ET GASTON: 

Ahl... {On refrappe.) 

GASTON. 

Qui est là? 

Voix de bositA. 

C'est nous I 

ARTHUR. 

Le timbre de Hosital... 

uvCooi^lt^ 

P., A., a. 
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OASTOS'. 
Pas possible!... (A PéUllon et vivement.) Pétillon, allez 
donc fumer votre cigare dans le petit salon... Nous 
reprendrons tout à l'heure... 

PÉTlLloa. 

Vous ne me présentez pas à ces dames? 

GASTON. 

Plus souvent, vieux farceur 1 [Il le potuae vers le petit 
salon et ty fait entrer.) 

PÉTILLON, à part. . 
C'est beau, la jeunessel... {Il disparaît. Gaston ferme la 
porte à (lé.) 

AHTnuR, à laporle du fond d droite. 
Faut-il ouvrirî 

GASTON, courant d la porte de gauche premier plan. 
Sapristi!... Bt papa qui peut entrer par cette porte.,, 

AHTHUB. 

Mets le verrou I 

' GASTON. 

C'est fait!,.. {Il met le verrou à la porte de gauche, puis 
remonte. Arthur a ouvert la porte du fond à droite et fait 
entrer Aurélie et Hosila.) 

SCÈNE VIII 
GASTON, ARTHUR, AURÉUE, ROSITA ". 
AURÉUE ET ROSITA, entrant. 
C'est noust 

QASTOH, très-cérémonieusement. 
Ah I mesdames, que c'est aimable h vont... 

abthor, même Jeu. 
Nous nous attendions si peu... 

■ P., G.. A. ovChooi^Ic 
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fiASTON, de même. 
A la bonne fortune... 

ARi'DrR, de même. 
De votre visite... 

.TOUS DBUX, de même. 
Hais donnez-vous donc la peine de vous asseoir. 

ROSITA. 

En voilà des manières!. 

AURÉUE. 

Sont-ils bêles!... 

GASTON. 

Excusez-nous. La mauvaise habitude du grand monde... 

ARTHUR. 

Nous nous en déferons. 

AUHÉLIE. 

■Esp6rons-Ie, {Arthur et Gaston les embrofsent.) 

CASTOR. 
Mais à quel heureux hasard?... 

ADRÉUE, rega}-dant autovr d'elle. 
Tiens 1 c'est gentil ici. [Elle va fureter. Gaston la suit.) 

ROSITA, tirant un pwtrailde sa poche. 
Nous venons de chez le photographe, 

ARTHUB, regardant. 
Réussie, ta binette! 

BOSITA. 

Ma binetto ! malhonnête ! {A Oaston.) Regarde. 
GASTON, s' approchant. 

Voyons. (// regarde.) Charmant! (// prend le portrait.) 
Merci I (// va le mettre dans un buvard sur la table.) Tu per- 
mets?... 

HOSITA . 

Il est bien temps de le demaotiep. {Changeant d'idée.) Ah ! 
un piano! Et moi qui adore la musique! En joues-tu, 
Arthur? ■ ô'^' 
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ARTHUR. 

Comoie le Conservatoire ! 

iiosiTA, Centraînant. ■ 

Eh bien! viens me donner une leçon de tapotage*. 

{ Elle se met au piano. Arthur s'assied à côté d'elle el pendant ce 

qui iuit lui fait jouer l'air de: «ahl vousdirai-je, maman, n) 

AURÉLiE, visitant la bibliothèque. 

Ah! tous ces livres I... Ce sont des romans, disf... Tu 

m'en prBtcras? 

GASTON. 

Ah bien! oui, des romans!... Qu'est-ce que diraient 
papa et maman? ' 

AUHfiLiE, riant. 

Papa et maman?.,. Il parle comme le phoque de Saint- 
Cloiid. 

GASTON. 

J'en ai bien quelques-uns {If un air mystérieux .) à'oa 
léger... Oh ! mais d'un léger... 

AUBÉLIE. 

Mauvais sujet I 

GASTON *•. 

Mais ils sont cachés!... Ça, ce sont des livres de droit... 

AU RELIE. 

Tu travailles donc? Tiens, un code!... (Elle prend le 
code sur la table.) Où est l'article du mariage?... (Elle 
Couvre.) 

GASTON. 
En quoi cela peut-il l'intéresser 7 (// veut le luiprendre.) 

AURÉLiE, se sauvant. 
Laisse-moi donc voir "*... 

GASTON, courant après elle. 
Veux- tu bien I... {Il va lui prendre le code.) 

' R., A., Aur., G. 

• • P., A., O., Aur. 

•" R., A., Aur.O. ,,CiOOglt^ 
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AURËtiB, le donruint à Arthur. 
Cherche-le moi, Arthur, 

AUTHUB, le prenant. 
Le code! Qu'est-ce que tu veux que je fasse de ça?... 
{flleplaeetur Upiano.) 

AUBËLiE, à Gatton. 
Si tu était bien gentil, tu nous chanterais quelque 
chose... 

GASTON. 

Je veux bien. 

AUKBUB, faisant lever Boaita. 
Ote-toi de là. 

ROSITA. 

Ahl qa allait si bien... 

GASTON, atjcc emphase, s'asseyant'. 
Ma dernière inspiration. {Il prélude.) 

BOSITA, à Arthur. 
N'est-ce pas que j'ai feit des progrès? 

ARTHUR. 

Abracadabrants. 

AURÉLiE, appuyée sur le piano. 
Silence ! (Arthur et Rosita vont »'a*seoir sur le can(g>é.) 
GASTON. 
Air nouveau ie M. Émilt Joimi. 

PHBMIBR COUPLET. 
Si voua D'y trouvez rieo i dire. 
Noue irons au bois cet Été, 
Pour causer d'abord, puis pour rire. 
L'amour n'exclut pas la galtâ. . . 

Et voici commeni l'amour cause : 

(Bruit de baisers.) 
Il nu dit jamaîE autre cliote. 
Et quand il l'a dit... 
Il en rit. 

' O., Aur., A., R. r- I 



ACTE DUUXIÈUE 



DBUXIÈME COUPLET, 

Sons bois on iitoe le silence, 
On marcha en se pressant le bras. 
Pendant qu'en tremblant on s'avance, 
On panse à ce qn'on ne dit pas, 
MaiB vokî comnaant l'amour caose : 

(Bruit de baisers.) 
Etc., etc. 

AUBÉLIK.- 

A-t-il une voix, hein? Ea a-t-il une voixt... (L'em- 
brassant.) Tiens I tu es beau I Et je t'aime I La! (Gaston se 
lève.) 

ROSiTA, à Arthur, 

Je connais Malborougb aussi ! 

AttTfiUH. 

Mazette ! quel répertoirel (Elle seremet au pano *.) 

AUBÉLIB. 

A propos, tu ne sais pas... 

GASTON, s'aiseyant sur le pouf devant le piano. 
Quoi? 

AURËUE, se mettant sur ses genoux. 
Jo ne peux pas dîner avec toi, ce soir, 

OASTON, 

Ah! bah! 

AUBÉLIB, 

Impossible, mon loulo.u. Je venais te le dire. 

GASTON. 

Et moi qui avais justement organisé une partie carrée 
avec un des mes cousins.., 

AUBÉue.' 

J'en suis désolée... Mais qu'y faire?... Je-dlne cbeE ma 
mère. 

• R., A., Anr.,0. 
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GASTOS. 

Tu as une mère î 

AURÉLIE. 

Ce n'est pas pour mon agrément, va... (.Ce levant, à Ro- 
tita.) Ah ! bien non ! plus d'exercices I C'est agaçant 1 

AKTBUa. 

Voulez-vous un nocturne à quatre mains? Tiens, 
Gaston ! 

GASTON, se levant . 

Ah ! voilà qui est ennuyeux par exemple !.., (Ils se met- 
tent au piano et jouent un quadrille entro'manl'.) 

AUBËLIË. 

Ah ! te joli quadrille 1 . .. De qui est-ce ? 

GASTON, tout en jouant. 
De ton fol amant I 

AUBÉUB. 

Il fait tout ce qu'il veut, ce gaillard-ll, 

BosiTA, co^nmetiçant à sautiller. 
A la bonne heure voilà de la musique. 

AUBÉLiE, de même. 
Ma foi, je n'y résiste plusIViens donc, Rosita. (Elles se 
mettent à danser. 

GASTON, jouant toujours. 
Elles dansent, mon vieux, elles dansent! 

ABxnrH, même jeii. 
Et nous tenons le piano. 

GASTON. 

Tiens le tout seul I Je me lance 1 (Arthur continue à jouer. 
Gaston va faire un cavalier seul devant. Aurélie et Rosita gui 
dansent toujours",) C'esl-j ça?,.. C'est-yça? 

AIIRÉLIE. 

11 se forme I 



caniMwCoO'^lc 
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. GASTON. 

Enfoncé, le grand monde! {On frappe à la porle de 
gauche; ils s'arrêtent brtaquement.) 

lE BARON, derrière la porte. 
Bébé, c'est moi I Ouvre!... 

GASTON, bondissant. 
Papal... 

LES TROIS AUTiiKS, effrayés tournant sur eux-mêmes. 
Ah! moQ Dieu! Ah! mon Dieu!... 
GASTON, aux femmes, leur indiquant la porte du fond, 
à droite. 
Filez par là !... {A Arthur.) Range la lable, loi... Moi, je 
vais chercher... {Il court à la porle par oh eit sorti Pétition, 
Couvre et disparaît un instant. Hosita est arrivée à laporte du 
fond ; Aurélie va la suivre. A ce moment on frappe.) 

VOIX DE KERNANIGOOS. 

Peut-on entrer? 

AURÉLIG ET BOSITA 

Ah!,,. {Laporte s'ouvre. Rosita se cache derrière. Aurébese 
précipite dans la chambre dedroile, premier plan. Arthur achève 
de ranger les liores. Il est tourné de façon à ne pas voir ce qui se 
passe au fond.) 

KEHNAMiGous, entrant. 

Où es-tu donc, pelHI {Hosita se sauve par la porle du fond 
et la referme vivement.) 

SCÈNE IX ■ 

GASTON, ARTHUR, PÉTILLON, KBRNANIGOUS, pois le 
BARON, puis TOINETTE. 

KERNANIGOOS, se retournant et voyant Rosila qui ferme la 
porte. 
Hein? (Il aperçoit Go' ton qui ramène PétiUon.) Aht 
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PÉTllLOW. 

■ Ahl vousBledécbi^ez!.., 
GASTOH, èas. 
Taisez-vous doDcl (// le fait aueoir à gauche de la table.) 
Vite, vite, reprenons! {Arthur et Goiton prennent place, fvn 
au mi'iieu et foutre à droite, et se plongent la tête dam les 
mains. On entend refrapper à gauche.) 
TOIX DU BARON, 

Ëhbien, bébô? 

6A8T0N, à Kernanigoua. 
Tirez le verrou I 
KBBHAKiQous, gui suivi ce mouvemetit avec ahurissement, 
allant à la porte de gauche. 
Qu'est-ce qu'ils ont?... Qu'eat-ce qu'ils ont?... {Il tire 
le verrou. Le baron entre, s'arrête discrètement et fait signe 
à Kernanigom de ne pas troubler les travailleurs.) 
GASTOH, comme s'il récitait une leçon. 
Le père qui aura des sujets de mécontentement.., 

ARTHUR. 

Dewa être interdit... 

PÉTiLLON, bas et vivement. 
Mais non, c'est le contraire. 

GASTON, bas. 

Ça ne fait rien! {Haut.) Article 2009. 

AHTUUB. 

Article 20t0. 

PÉTllLOR. 

Parfait! Parfait! (A part.) Où diable est mon code? 

(// cherche sous la table). 

LE BARON. 
Voilà bien l'image du travail sérieux et régénérateur. 
Vous aviez mis le verrou pour n'être pas dérangés ? 

• K.,B,,P.,a., A. , ■ i.^" 
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GASTOK. 

Oui, papal 

PKTiLLON, « part. 
Tiens, il a donc un père ? Je ne l'avais pas encore vu. 

GASTON. 
Article 3009. 

ARTHUR. 
Article 3010. 

FËTilLON, bai. 
Vous allez trop loin ; il n'y en a pas tant que ça. 

GASTON, bas, 
Çanefoit rien... 

kerhaNigoit!, à part. 
11 y avait des femmes, ici 1 

LB BARON, voyant le code sur le piano. 
Tiens, le code. Que fait-il donc sur le pianoî... 

GASTow, à pari. 
Sapristi ! 

EEBNANiGom, à pari. 
Us vont être pinces. 

LE BARON, se souvenant. 
Au fait, vous raisiCEde la musique? 

.GASTOH. 

Oui, nous... 

PÉTiaoN, se levant. 

levais vous dire, monsieur le baron. C'est... C'est mon 
système. La mnémotechnie musicale... Je fais chanter le 
texte des lois, afin de le mieus graver dans la mémoire 
de mes élèves... 

LE BAHOK. 
Vraimenll {Gaston et An hur se lèvent:,) 

GASTON, à part. 
Elle est forte, celle-là. 

LB BARON. ( '.iinglt^ 

Mt)ntrez-moî donc ça, monsieur Pétillons '^ 



Aîet 



l'ÉTiLLON, tris-embari 



GASTON, à part. 



LE BARON. 

Oui, je suis curieux de voir... 

PÉTILLON, à pari. 
Sapristi ! 

LE BADON, le code à la main. 
Et VOUS ne changez rien ail texte ? 

- PÉTILLON. 

Si, si, on est bien obligé de modifier un peu les mots, 
mais le sens reste le même. {Prenant le code,) Ainsi l'ar- 
ticle 375... {Fredonnant d'abord le refrain de la chanson 
des « Baisers, » puis voyant que ça ne va pas.) 

ChanUnt sur l'air de ; Aht cuw dirai-;e, maman. 
Le père qu'aura des sujets - 
D' niÉconienfment conf son fils, 
S'ils sont grav's aurais droit, i 
De le faire détenir. ) *" 



le; babon. 
C'est vrai t.. . ça val [Montrant le code.) Et celui-ci? 

PÉTILLON, à part. 
Encore !.,. 

LE BARON. 

L'arlicle 37i. 

PÉTILLON, cherche, s'essuie le front, pm's essaye tair de : 
« Un jour Mailre Corbeau, o 
L'cnfaiil ne peut ijuittcr la maison paternelle... 

{A part, parlé.) ,- . 

Tiens, ça vaj... {Continuant.) . '' . '"'"''^ ^ 
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Sans la permission- de Monsieur son p&pa, 
' [A part, parlé.) 

Ça ne va plus. (Continuant.) 

A moins qu'il ne soit 6n.„ 
Rolé volonlairement. 
A moins qn'il ne soit enrôlé volontair'ment. 
Reprise en chœur, 

LE BARON. 

Admirable ! 

KliBNABIGOUS. 

Etourdissant 1 

pÉTitLos, à part. 
Oufl 

LE BARON. 

Ah ! depuis mon temps, l'instruction a fait bien des 

progrès I... 

GASTON. 

Reprenons, Pétillon, reprenons... {A part.)M n'aurait 
qu'à en demander un troisième. {Haut.) Article 6000. 

ABXnUB, 

Article 6010. 

GASTOn. 

Article 10627. 

ARTHUR, 

Article 11563. 

PÉTILLQN, bas. 

Arrêtez-vous, arrêtez-yons!... Cela deviendrait invr,.i- 
semhlable. . . 

I.E BARON. 

Sont-ils assez ferrés sur leur codel... Vous devez ûlre 
satisfait de mon fils, monsieur Pétition? 

PÉTILLON, en chantant, se reprenant. 

Enchanté, monsieur le baron ! C'est un jeune liomme 
qui ira loin, '^^ 
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LE baron'. 

Continue comme ça, bébé, contmue... {A Kernanigous.) 
Ahl j'oubliais... Votre femme vous attend, Kernanigous. 
GASTON, à part. 
Ma cousine est renlxée. {Bas à Pétillon.) Dites que c'est 
fiQi. 

pÉTitLOH, à part. 

Je Taux bien, moi... {Haut, regardant sa monti-e.) 

L'heure est écoulée, messieurs, vous êtes libres, {lise lève.) 

GASTOH. 

Merci, monsieur Pétillon! (Bas à Arthur.) Nous l'avons 
échappé belle I 

ABTQUB, bas. 
Je te crois. 
EERNANiGOns, bas à Gaston, sur le devant de la scène. 
Le cabinet est retenu et le dîner commandé... 

GASTOH, bas. 
Ah! bien oui!... ma petite ne peut pas venir. 

KERNAHIGOUS, bas. 

Allons bon ! Je vais dire que nous ne serons que deux 
alors... Attends-moi, je reviens... (// sort par le fond à 
droite.) 

G.^STON, 

Ne vous pressez pas... [Ilsort vivement par la gauche en 
disant à part.) èi ma cousine pouvait être seule... 
LE SA^os, qui causait au fond a i;ec Arthur et Pétillon. 

A demain, n'est-ce pas ? Il ne faut pas laisser refroidir 
leur zèle... 

l'ÉriLLON. 

Ah! leur zèle n'est pas de ceux qui se refroidissent. 

PÉTIIJ.ON ET AHTHUB, Saluant. 
Monsieur le baron... 

■ B., p., A., o.,K. ■ :.,C<)Uglc 
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PÉTILLON, à part tn sortant. 

Je crois que j'aurais dû dire à |sa mère six semaines 

ou dix ans... (// sort avec Arthur par le fond à droite.) 

LK BARON, à Toinette qui entre par la gauche portant du 

linge. 

Qu'est-ceî 

TOINETTE, 

Le linge de M. Gaston. 

LE EAHOH. 

Ah! bon. {Usorlpar la gauche en f7-edonmiit :) 



SCENS X 
TOINETTE, puis AURÉLIE. 

TOINETTE, 

Est-ce que madame se douterait de quelque chose? 
Elle m'a dit de ne plus descendre, quand M. Gaston 
serait ici... C'est égal, je trouverai bien le moyen tout 
de même... (Mettant son dé dans le pot à faôac.) Ne fût-ce 
que pour chercher ce dé que j'aurai égaré. {Elle va à la 
porte de droite premier plan et l'ouvre, aperçoit Aurélie, 
pousse un cri, laisse tomber le linge et recule vivement en 
di'iant: Une femme! 

AUBÉLiE, entrant vivement *. 

Taisez-vous donc! 

TOINETTE, à part. 

Une femme dans la chambre de bébé! [Allant à Aurélie.) 
Ah Qà! comment se fait-il?... 

• T., A. ■ ■ ■ '-^" 
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AURÉLIE. 

Chut!... {Lui offrant de Vargent.) Tenez, voilà pour 
TOUS *. 

TOINETTE. 

De l'argent!... pourquoi faire?... 

AURÉLIE. 

Mais pour ne rien dire... 

TOINETTE, avec éclat. 
Est-ce que tous seriez mademoiselle Aarélie ? 

AURËLIE. 

Vous connaissez mon nom? 

TOINETTE, àparl. 

C'est ellel (ffavt.) Ohl oui, que je le connais. 

AUBÉUE, étonnée. 
Ahf 

TOINETTE. 

Et vous osez Tenir ici ! 

AURÉLIE. 

Qu'est-ce i dire, mademoiselle ? 

TOINETTE. 

Vous osez venir relancer bébé jusque chez lui I 

AunËus. 
Hein? 

TOiNETTi!, à elle-même. 
Elles n'ont pas de honte tout de même, ces femmes-là. 
AURÉLIK, après aooir réprimé un mouvement d'impatience. 
Voulez-vous me laisser passer? 

TOInetTe, courant pour l'en empêcher. 
Non, vous ne passerez pas. 

AUHÉLIE. 

De quel droit, je tous prie? 

TOINETTE. 

Je représente sa famille, ici ! 

'A., T. :o,G<)Oglc" ■ 
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■ AnHÉLIË. 

En vérité, j' admire l'ialérèt que tous prenez... Mais j'y 
songe... Est-ce que par hasard ?... Ah I s'il en était ainsi, 
il me le payerait cher... 

TOINETTE. 

Qu'est-ce que vous dites ? 

AURËLIE. 

M' exposer à une pareille humiliation I... Rivale d'une 
domestique... 

TOINETTE. 

S'il TOUS plaît?... Ah! çà, dites donc! 

SCÈNE XI 

Les Mêmes, KERNANIGOUS *. 

KKBNAKiGOus, entrant par le fond à droite. 
Je n'ai pas été longtemps, hein? 

AURËUE, à elle-même. 
Mon monsieur de la campagne!... 

TOINETTE, gui a entendv. 
Ahibahl... 

AOHËLiB, bas à Toinetie. 
Silence!.,, il le tuerait! 

TOINKTTB, bas. 

Abl mon Dieul 

KERNANIGOUS, s'ûvonçant. 
Aurélie I 

AQBÉL1E ". 

Mais oui ! 

KEHNANIGOCS. 

Ah çà! m'expliquerez-vous?... 

*A-.T.,K. ,,G<Kwlc 

•' T., A-, K. "^ 
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AURÉLIE. 

Quoi donc ? 

KERNAKIGOVS. 

Votre présence ici, parbleu! 

TOiNETTE, à part. 
Que va-t-elle dire? 

aurélie:. 
Rien de plus simple, mon ami. Je passais dans la rue, 
je vous vois sortir de cette maison... 
KERSANIGOUS. 
Quand ça? 

TOINETTB, bas. 

Il y a dix minutes... 

AURÉLIt:. 

Il y a dix minutes à peine. Je vous appelle, vous ne me 
répondez pas... 

KERMANIGOUS. 

Je n'ai rien entendu. 

AUHËLtE. 

Alors un soupçon me traverse l'esprit... Je me dis : il 
vient de chez une femme... Je demande au concierge : 
« D'où sort ce monsieur? » H me rÉpond: " De l'en- 
tre-sol. » Je monte, je frappe... 

■ TOIKETTË. . , 

J'ouvre à madame... 

AURÉLIE. 

Et mademoiselle m'apprend... 

TOINETTE. 

Que vous êtes ici en famille. 

AURÉLIE. 

Voilà! 

TOINETTE. 

Voilà! {A pûrl.) fihl si bébé n'était pasen jeul... 
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KEBNAMGOUS. 
Il se pourrait?,.. 

AtlRÉLtE-. 

Qu'aviez-vous donc supposé ? 

KERNAiriGOUS. 
Rien... rien... Mais ce que vous avez fait là est d'une 
imprudence.,.. 

TOINETTE. 

C'est ce que j'ai dit à madame... Seulement que voulez- 
vous? quand on aime, on est jaloux! Et madama vous 
aime tant ! 

AUBÉLiE,(i/iari'.. 

Elle se moque de moi, mais elle ne parlera pas 1 

KERHANIGOU*. 

Toinelte, je comple sur votre discrétion... 

.TOIMETTE., 

Monsieur peut-être tranquille I^ (A part en- sortant.) la 
vilaine femme !... AhJ il faudra que je tire bébé de ses 
griffes, {SUe sort par la gauche.) 

KEBNANieOUS. 

Et maintenant va-t^en vite! 

AURÉHE, remontant vers le fond à droite avec Kemanigous. 
A ce soir- 
voix DE oASTûN, derrière la porte. 
Vous pouvez entrer, cousine... 

KEBNAMI&OUS. 
Mafemme!... 

AURËUE, 

Ah! [A part) Je n'en sortirai donc 'paA\....(Kemamgous 
la fait entrer dam le salon,, perte du fond, à gauche, ferme 
laporte à clé, met la clé dans sa poche.,, court à la table, 
saisit le code et s'assied à la gauche de la table.) 

■T., K., A. ■ ^■■■' ■-■■"■• - 



KERNANIGOUS. 

SaprisiJI encore un peu... {La porte s'ouvre, mirent 
Diane, la baronne et Gaston. 

SCÈNE XII 
KERNANIGOUS, GASTON, LA BARONNE, D[ANB*. 

DIANE. 

Tiens I vous êtes là, vous 7 

KERNANIGOUS. 

Oui, chère amie, je... 

GASTON. 

El ces dames qui vous attendaient là haut 1 Que faisiez- 
vous donc, cousin ? 

KEBNANIGOUS. 

Je... cherchais un article dans le code rural... 

GASTOSjâ part. 
Tiens !... le code de Pétition... Il l'a oublié sans doute... 

LA BABOBHE, s'asseyaut sur le canapé. 
Toujours occupé d'agriculture?... 

KERNANIGOUS. 

Oh I toujours... C'est ma seule passion... 

GASTON, bas. 
Et les petites dames? 

KERNANIGOUS, bas. 
Tais-toi donc!... 

DIANE. 

Gaston, c'est ici votre salle d'étude ? 

GASTON, allant vioement à elle ". 
Oui, ma cousine. 
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LA BAKOHNE. 

Le sanctuaire du travail et du recueillement. 

HEHMANIGOUS, à part. 
Est-ce qu'ils ne vont pas s'en aller !. . 

DIANE, à son mari. 
A propos, êtes-vous allé dire au couvent que je n'y dî- 
neraisque demain? 

EEHNAHiGovs, se levant. 
Sapristi !... j'ai oublié... Ma chère amie, je vous deman- 
de pardon... 

mANE. 

Oh 1 vous m'y avez habitué! Chaque fois que je vous 
charge d'une commission... 

LA BARONNE. 

Allez-y tout de suite I 

KEBMANtGOUS. 

Comment, que?... {A part.) Et l'autre qui est là! 

DIANE. 

Eh, sans doute I... 11 n'y a pas un instant à perdre... 

GASTON. 

Allez donc, cousin I 

EBRNANIGOUS. 

C'est que... (A part.) Si je pouvais prévenir bébé... 

DIANE. 

Vous viendrez me rejoindre à l'Exposition oU ma cou- 
sine et moi devons nous retrouver à deux heures et de- 
mie... 

SEHNANlGOtS. 

Tu vas donc sortir?.., 

DUNE. 

A l'instant... Quelques courses à faire... Mais, nllez- 
donc vitel 

KBBNANiGous, après un moment if hésitation , 

J'y vais I [Apart.) Je l'ai enfermée à clé... Je reviendrai 
ladégager... (Il sort par le fond à droite.) 



SCÈNE XIII 

Li;s Mémss, moim KBRNANIGOUS*. 

atAjiS, qui passe la chambre en revue. 
Saiez-vous que vous files logé comme un prince, 
monsieur bébé. 

GASTON. 

Vous trouvez ? 

DiAitr;. 
Comme on voit que la maman a passé par là... Vous 
le gâtez, ma chère cousine. 

Lï. BARONNE. 

Je n'ai que lui... 

dianf;. 
Ce n'est pas un reproche... Vraiment, tous ces bibe- 
lots sont d'an goût... 

Gaston, vivemcnl. 
C'est moi qui les ai choisis... 

DiAHE, allant à la table. 
Oh! le joli pot k tabac ! (Elle le regarde et en lire un 
dé.) Tiens, un dé! 

LA BARosNK, k prenant. 
Un dé? 

Gaston, à part. 
Diable ! 
LA BARONNE, le mettant dans sa poche, après avoir regardé 
Gaston, à part. 
Le dé de Toinette. [Haut.) Je sais ce que c'est. {A pai t.) 
Décidément, il faudra que j'avise,.,** 
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GASTON, basa Diane quH est allé rejoindre près de la 

taèîei 

C'est maintenant que je vais tenir à tous ces olqel&.., 

DIANE. 

Pourquoi donc? 

QASTOM-. 

Vous les avez touchés ! ■ ■ 

DIANB'. 

Voulez-vous vous taire I... Si l'on vous entendait .. 

GASTON, aparté 
Ah! si je pouvais éloigner maman 1 (Avisant tm flacon 
d'eau de mélisse gui se trouve sur la console.) Ahl quelle 
idée!... (Jlle met dans sa poche.) 

LA BAHosNE, se dij-igcnnl vers Diane quieslprès de laportede 

droite, et lui montrant la porte.du fond à gauche. 

Là, c'est la chambre à coucher... Ici; le petit salon *. 

GASTON, appuyant sa main sur sa poitrine comme s'il souffrait. 

Oh! 

LA BARONNE, SE retournant. 
Qu'est-ce que tu as? 

GASTON. 

Je ne saiapas! Un étouffement... une crampe... (//se 
laisse tomber sur une chaise à gauche de la table. ) 

LA BARONNE, se précipitant vers lui suivie de Diane. 
Âhl'nron Dieu ! 

DIANE; 

Vous souffrez? 

GASTOU, montrant sa poitrine. 
Oui... là... 



Je vais faire appeler un n 

GASTON^ l'arrétanti 
Non... non... un.peud^eau de mélisse awilqment.. 



DIANE. 

Quelques gouttes sur uD morceau de sucre, c'est souve- 

LA BKtiassE, courant vers la console et cherchant. 
Il y ea a toujours un flacon... Où est-il donc? 

GASTON. 

Je n'en sais rien!... {Montrant le flacon, àpart.) Cherche! 

LA BARONNE. 

C'est Toinette qui l'aura égaré sans doute. 

GASTON, à part. 
Pauvre Toinette I 

LA bahonnë. 
Ma foi^j'&urai plustôt fait d'aller chercher le mien... 

GASTON. 

Ta vite, petite mère... 

LA BARONNE, tortotit vtvement par la gauche. 
Je reviens tout de suite, bébé, je reviens tout de suite. . . 

GASTON, à part. 
Enfinl... 

SCÈNE X[V 

GASTON, DIANE, puis PÉTILLON*. 

DIANE, àpart. 
Comment, elle me laisse ! .. . ( Voyant Gaston se lever aussi- 
tôt la sortiede la baronne et s'assurer qu'elle est partie.) Hein? 
GASTON, revenant à elle. 
Ça y est I 

DIANE. 

Que voulez-vous dire? 

GASTON. 

Que voilà le flacon et que mes douleurs n'étaîeat 
qu'un truc pour rester seul avec vous I 

• D., a. 

jvGooi^lc 
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DIANE, avec reproche. 
BébéI 

GABTOH. 
Non, plus bébé... Bébé pour maman, bébé pour les 
maris... Ils ne se mé&eront pas ainsi. Mais pour vous !... 
DUKE, à part. 
11 me fait peur I 

GASTON, la prenant dam ses bras. 
Diane, je vous aimel... Je n'ai jamais aimé que vous, 
je n'aimerai jamaisque vous!... 

DIANE, se dégageant. 
Laissez-moi!... Vous êtes foui 
GASTON. 

Je le deviendrai... si vous ne voulez pas m'écoutep... 

DIANE. 

Mais, mon mari... 

GASTON. 

Ne parlons pas de ça!... C'est de vous seule qu'il s'a- 
git... de vous, si jolie, si bonne et si liien faite pour être 
adorée... 

DIANE. 

Abl Gaston, s'il rentrait !... 

GASTON. 

Mais puisqu'il est au couvent, votre mari... Ne parlons 
donc pas de ça 1 t)e vous que la cruelle destinée a unie 
à un être incapable de vous apprécier, de vous com- 
prendre, ..{Il la reprend dans ses iras.) 

DIANE, voulant se dégager. 
Encore une fois, je vous en supplie !,.. 

GASTON '. 
Oui 1... incapable... (// femln-asse.) Tandis que moi! 
{llVemhrasse.) Oh! mol!... {Il l'embrasse.) 
DIANE, àpart. 
Ab[ mon Dieul 



* û., D. 
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OASTOK. 

Ah! cousine, si vous étiez bien gentille, vouspasse- 
riez à quatre heures derrière l'Opéra. 

DUNK, 

Moi? 

GASTOK. 

Oui I vous!... II y aura là une voiture, et dans la 
voiture un jeune homme. , . 

DIANE. 

Oh! Gaston!... {Elle veut s'éloigner.) 
GASTOS, r embrassant. 
Est-ce dit*? 

PÉTiuo», entrant par le fond. 
Je dois avoir laissé mon code ici... {Apercevant Diane 
et poussant un cri'.) Oh I 

DIANf:. 

Ah! {Elle se sauve dan* la chambre de droite premier 
plan.) 

GASTON. 

Pétillon ! 

PÉTIIXON. 

Je vous demanile pardon... Si j'avais pu prévoir... 

GASTON, ri part. _ 
Heureusement qu'il ne la connaît pas. 

PÉTILION, 

Une autre fois, mettez le verrou quand elle senr ici. 

GASTON. 
Qui? 

PÉTIIXON. 

Vôtre-petite dame... 

GASTON: 

Hein?... Vous preneu donc... celte personne?.., 
•P.,G., D. . .. 
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PÉTILLOS. 

Pour celle que vous u'âvcz pas voulu iu6 présenter 
tout à l'heure... 

GASTON. 

Mais ce n'est pas elle 1 . 

FÊTILIOK. 

Allons donc I 

6AST0H. 

Ai s je vous jure !. 

PÉTILLON. 

Et VOUS l'embrassiez comme ça ! 
GASTON, à part. 
Sapristi... me voilà bien! Et maman qui va des- 
cendre 

PéTILLON. 

Vous permettez que je cherche mon code. 
GASTON, « part,' 

Ahl ili^ut absolument que je la fasse filer tout de suite. 
Mais s'il reste, elle ne consentira pas... {Allant uivemenl 
à Pélillon.) Pétition, entrez-là! {Il le pousse vers laporte du 
placarda droite deuxième plan.) 

PÉTILLON. 

Moi!. 

GASTON. 

Vous ne sortirez que Torsque je vous appellerai, {fl le 

pousse.) 

■ PÉTILLON. 

Permettez, je suis pressé... 

GASTON. 

Un instant seulement... (///«^ousjë.) Mais entrez doQc! 

PÉTILLOH, reculant. 
Brrr... il fait tout noir IJt dedSws. 
GASTOH. 

Eh bien? :,,G<)0'^lc- 
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fi'il y avait des araignées... 

GASTON. 

Des araignées?... 

PÈTILLON. 

C'est qae j'en ai une peur... 

GASTOK, le poussant et fermant la parle sur lui. 

Ëh t il s'agit bien d'araignées ! {Allant vers la porte de sa 
chambre à droite premier plaa.) Pauvre Dianel {// entr'auvre 
la porte.) Venez vite I 

SCÈNE XV 

GASTON, KERNANIGOUS, puis LA BARONNE, LE 
BARON, puis PÉTÏLLON. 

KEBNANiGOUS, entrant par la porte du fond à droite que 
Pétillon a oublié de fermer, à Gaston qu'il aperçoit . 
PsstI 

GASTON, se retournant à part. 
Le mari !... (Il referme violemmentlaporte de droite pj-emier 
plan.) 

KEHHANiGOUS, tamenant sur te devant et bas. 
Ta mère est partie? 

GASTON, très- troublé. 
Oui! 

KËSNANIGOUS. 

Il faut la faire filer tout de suite, alors. 

GASTON. 
KEBNANIGOnS. 

La femme qni est cachée ici. 



• K., G. 
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GASTON, épouvanté, à part. 
Grand Dieu! 

KEBNANiGOUS, indiquant laporte de gauche. 
Mets le verrou!... 

GASTON, arrêtant Kemanigous. - 
Mais vous vous trompez, mon cousin, 

KEHNANIGOUS. 

Plaît-il? 

GASTON. 

11 n'y a pas de femme ici. 

KEBNANIGOCS. 

Ah! çà, galopin, puisque je t& dis... 
GASTON. 

Ahl jepuis vous jurer... 

KEHNANIGOUS. 

C'est trop fort 1 

GASTON, àpart. 
Que faire? 
EERNANiGODS, montrant la dé qu'il tient à la main sans que 
Gaston la voie. 
Je sais bien qu'elle n'a pas pu s'en aller, parbleul 
GASTON, à part épouvanté tombant sur le canapé. 
Il sait tout I... 

VOIX DE LA BARONNE. 

Me voici, bébé, me voici 1 

GASTON, à part. 
Ma mire ! 

KERNANiGOus, vtvcment. 
Ta mère I pas un mot I 

GASTON, étonné. 
Hein? 

LA BARONNE, entrant, un verre à la main, suivie du baron. 
Figure-toi que mon flacon était enfermé et que je ne 
trouvais pas mes clefs *. 

■ K,, B., 6,, la Baronne. .... .^,.- 
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LE BAjion, son chapeau sur la tête et un journal ouvert à la 
main. 
Tu ne te sens pas bien, mon garçon?' 

GASTON. 

Oh I non... 

KEBMAHIGODS. 

C'est donc ça que tu avais l'air si bouleversé... 

GASTO». 
Oui ! oui ! 

LE BAROH, légèrement. 
Ce ne sera rien... une crampe... {Ilva s'asieoir~ surle 
pouf devant le piano et lit sonjoumal.) 

LA BABOHRE, apport ". 

Quel père! ( A Gaston lui donnant le vene.) Tiens, bois 
cela... 

' GASTON. 

Avec plaisir! {Il boit, à part.) J'en ai réellement besoin. 

LA BAnONRE, 

Tiens ! Diane est partie ! 

GASTON, se levant et très-vivement. 
Oh! il y a longtemps! II y a fort longtemps. {Bas el 
vivement à sa mère . pendant que Kernanîgous et le baron 
causent.) Emmène le cousin. 

LA. BARONNE, étonnéC. 

Que j'emmène Kernanîgous? 

CiASTON. 

Oui ! oui ! £mmène-le tout de suite, je t'en supplie. 

LA BABOHNE. 

Pourquoi donc? 

GASTON, 
Je te le dirai plus tard. {Il s'éloigne.) 



'' K., B., Baronne, Q. 
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■ LA BARONNE, à part 

Qae signifie?.,. {Gascon lui fait des signes désespérés. A 
Kernanigous.) Cousin, j'ai à vous parter. 

KERIfAHIGOUS *. 

A moi?- 

■ EA EAROHME. 

Si VOUS voulez me suirre... 

KEBNANiGOus, ennuyé à part, descendant. 
Allons, bon ! {Saut ".) Ça ne presse pas, je suppose ? 

LA BARONNE, SMr un signe de Gaston. 
Au contraire, c'est urgentl (Elle lut prend le bra^.) 

KERMANKiOUS, à part. 
Que peut-elle me vouloir? , ' 

LA BARONNE, à part, \ 

Si je sais ce que je vais lui. «lire I 

KERNANIGOUS, à part. . 
Au fait, je la plante là dans l'escalier et je viens délivrer 
Aupélie. 

LA BARONNE, à part. 

Que se passe-t-il donc 1 {Elle sort par la gauche avec 
Kernanigous sur un nouveau signe de Gaston^) 
GASTON, àpart. 
ËnHn 1 A papa maintenant. (/Tciu^) Papa, je vous attends. 

LE BARON, toujours OSSÎS. 

Le temps d'achever ce journal.» 

GASTON, le faisant lever. 
Non, non, venez vite, j'ai besoin de prendre l'air... Je 

TOUS conduis jusqu'au perde. 

LE BARON, 

Mais, . . (// est entr&îné par Gaston.) Ah 1 çà I. - ■ 
• B., K., Baronne, G, .... ,M'lc 
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OASTON, « part. 
Je le Uclie dans la rue, et je reviens délivrer Diane. (// 
sort par le fond à droite twec le baron.) 

PÉTiLLON, entr'auvrant laporte de droite. 
Il m'a oublié sans doute... [Voyant la porte de gauche 
s'ouvrir.) Oh ! du monde t (// rentre dans le placard.) 

SCÈNE XVI 

KERNANIGOUS, puis GASTON, puis DIANE 

XEBXAHiGous, entrant vivement par la gauche, fet-me la 
porte derrière lui au verrou, puis il te dirige vers la parle 
du fond à gauche. 

J'ai dit que j'avais oublié mon cbapeau... Pauvre 
Aurélie I 

GASTON, rentrant par le fond à droite et refei'mant la porte. 
j'ai dit que j'avais oublié mon mouchoir... Pauvre 
Diane I 

DIANE, enlr'ouvrant la porte de droite premier plan. 
Je n'entends plus rien... [Elle s'avance d'un pas.) 
KEBNANiaous, qui a ouvert la porleÂu fond à gauche. 
Sortez! 

GASTON, apercevant Kemanigous. 
Grand Dieul 

BEBNAiiiGous, se retournant, à part. 
Ne sortez pas 1 (// ferme vivement la porte, maïs pas à clé. 

DIANE;, à part. 
Mon maril (Elle tombe sur le canapé.) 

KEHHANIGOUS. 

Ma femme! (Avec colh-e.) Saprelottel 

GASTON, se précipitant entre eux. 
C'est moi seul qui suis coupable 1 
*K..G.,D. ' C.in^g\c 
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KBRNANIGOOS, à part avec la plus grande satisfaction. 
Ah! quelle bonne idée il a là. [Boa à Gaston.) Tris- 
bien ! 

GASTON, dans le plus grand éconnement. 
Plaît-il? 

DIANE, se cachant la Cèle dans les mains. 
Ohl 

KiiRNANiGODS, allant à sa femme. 
Voyons !... Voyonst... puisqu'il s'avoue coupable... 

DIANE, fort étonnée. 
Coupable ? 

KBRHAHlGOnS. 
Ah çàl tu avais donc supposé que c'était pour aïoi !,,, 
Pour moi!... Ohl 

DiANi:, à part. 
Hein? 

kërnanigous, bas à Gaston. 
Parle donc! 

GASTON, àpart. 
Ah ! je veux que le diable m'emporte... (// s'éloigne tiit 
peu.) 

KEKNANiGOus, à Diane. 
Tu comprends bien, n'est-ce pas?,.. Ses parents étaient 
là... Alors je les ai éloignés pour la faire sortir., , 
(iASTON, àpart. 
Que dit-il? 

DIANE. 

Pour faire sortir qui? 

KËRNANIGOUS. 

Mais celte jeune personne qui est là. , 

GASTOR, à lui-même. 
Il y a donc?... 

DIANE. - . 

Quelle jeune personne? " '*"^'8 '^ 
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KEHHABI60CS, un ptuplvs ôus, après un moment d'hésUadon. 
. Eh bien!.., sa... sa maîtresse... 

DiAKE, se levant. 
Sa maîtresse!... 

GASTON. 

Ah çà! mais... 

KEBUAHiGous, bos à Goston. 
Tais-toi donc ! Je te revaudrai ça. 

DIANE, gui écoutait. 
Vous dites ? 

KERNANiGOtlS, très-lroubU, dlantàelle. 
IVloi, ma chère amie?... Hien... absolument rien. 
DiAHii, l'obsereant, àpart. 
. Qu'est-^ce qu'jl a donc ? 

KERNANiGOus, à Gastoti. 
Emmène ma femme. 

GASTON, surpris. 
Que j'emmène?... 

Ah! vous voule;! qu'il?... 

KlîBNÀNiGOUS, Irès-trouf/lé. 

Dans son intérêt. .. Si son père... ou sa mère... le sur- 
prenait ici avec... tu comprends... Tandis que moi qui 
snis tout à fait désintéressé. 

DIANE. 

Ah ! vous êtes?... 

KEBNAHIGODS. 

Oh 1 moi, tu sais, tout ce qui n'est pas agriculture... 

DIANE, àpflrl. 
Ce trouble... cet embarras... Plus de doute, c'est la 
maîtresse de mon mari, et il la met sur le dos de bébé I 
Oh ! je me vengerai ! 

Gaston, poussé par Kemanigeus'. 
Ma cousine ! {Bas.) A quatre heures, derrière l'Opéra. 



' K., 0., D. 



Ouil 
Ahl 



Eh bien, bét 
Allons, bon 
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DIANE, à mi-voix. 
CrASTON, àpafl avec j'oie. 

SCÈNE XVII 

Les Mêmes, LE BARON. 

BON, entrant par le fond à droite. 
M 

KERNANIGOUS, à part. 



Gaston. 
Me voici. {A part,sortant avec Diane.) Tiens, liens! {/h 
sortent pat- le fond.) 

SCÈNE XVIII 
KERNANIGOUS, LE BARON, PÉTILLON 

KEBHAKIGOUS, à part. 

Comment la faire sortir 7. . . 

LE BABON. 

Venez-vous ? 

EERNAN160US. 

Allez toujours, je vous suis, [Le baron disparait un ins- 
tant.) 

pÉTiiLON, sortant du placard. 
Décidément on m'a oublié. 

KEBNANiGOU^, C apei'cevant , à paît', 
OhWe répétiteur I (// va à lui.) 

PÉTILLON, àpart. 
Tiens, le cousin ! 

KËRNANIGODS, bm. 

Monsieur Pétillon, il y a une femme dans cette cham- 
bre. (// montre la porte du fond à gauche.) 

• K., P. ■ i- ■ ,v" 
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PÉTILLOK. 

Pardon, dans celle-là. (// montre la porte de drmle pre- 
mier plan.) 

KEBHAKIGOUS. 

Non, dans celle-ci. 

FËTILLOH. 
Pardon, danscelle-là. 

KERHAKiaoos, s'impatientani. 
Quand je vous dis... 

PÉTILLOR. 

Bien, bien! Comme vousvoudrez. 

KERNANIGOUS. 

Voulez-vous avoir l'obligeance de la faire sortir et de 
la mettre en fiacre ï 

PÉTILLON. 

Avec plaisir. 
AUBÉUÊ, apparaissant à la porte du fond à gauche, Apai-t. 

Je n'entends plus rien... [Apercevant Pétillon, à part.) 
Ciel! Pétillon! {Elle baisse vioement son mile et sort par la 
porte du fond à droite.) Ab 1 {En sortant elle bouscule If 
baron gui réparait à celle porte.) 

LE BARON. 

Qu'est-ce quec'estque ça! 

KERNANIGOUS. 

La maîtresse de bébé !... 

LE BARON. 

Sa maîtresse ! ... II avait une maîtresse ! 
KERNAHIGOUS, Centratnanl. 
Allons... venez... venez... 

PÉTILLON, seul. 
Pour un jeune homme intact et pur, il laisse à dôsirer. 
Ah! mon code! {Il sort en esquissant unpasde cattcan.) 

FIN DU DEUXIÈME ACTE 



ACTE TROISIEME 

Décor àa premier acte. 

SCÈNE PREMIÈRE 

TOINETTB, puis LA BARONNE et DIANE. 

TOiriKrTE, entrant par la droite premier plan,- un portrait a 
la main. 

Ce que c'est pourtant que de savoir fureter dans un 
appartement de garçon! Ce matin, chez M. Gaston, j'ai 
Irouvé une femme en personne... et tout à l'iieure je viens 
d'en trouver une autre en photographie... une blonde, 
cette fois-ci... Ça fait deux femmes, sans me compter. Il 
en pleut des femmes chez M. Gaston. Ah I je devrais bien... 
Mais non, ça me tient toujours là. Ah! voici sa mère. 
( Elle met le portrait dans sa poche. ) 

LA BARONNE, entrant par le fond avec Diane'. 

Oui, ma chère Diane, quand ces messieurs nous con- 
duisent aux expositions, ils nous y, laissent toujours. 
Mais nous n'avons pas à nous inquiéter... Mon mari, c'est 
pour aller à son sempiternel cercle, et le vôtre, & sa 
Société du guano comprimé. 

DUNE, Irès-nerveuse à part. 

il a un pouf et un chignon son guano comprimé. 

• T., la baronne, D. .... .^,.- 



LA BARONMB, pendant que Toinelle prend son châle et son 
chapeau. 
Ne vous éloignez pas, Toinctte, j'ai à vous parler. Dites 
donc, cousine, n'avez-vous pas remarqué tout à l'heure 
comme bébé était agité? 

niAKK. 
Du tout. 

LA BAHOSNE. 

Je ne sais ce qui se passe.j. tnaisj'ai comme un pres- 
sentiment... Ah! si vous vouliez consentir à son mariage 
avec Mathildel... 

DiABB, vivement. 
Y pensei-vousl... Il est beaucoup trop jeune! 

TOiNETTB, àpart. 
Oh! oui! . 

LA BARONNE. 
Trop jeune I 

UAiia. 
Et d'ailleurs, je doute qu'il soit disposé lui-même... 

LA BABOSWE. 
Qui vous fait supposer?... 

DIAKE. 
Ohl rien,.. {Faisant un pas vers sa chambre.) Nous en 
recauserons. 

LA BABOHHB, l'arrêtastt. 
Pourquoi pas tout de suite? 

DIAME. 

C'est que j'ai à ressortir . 

U BAROSHË. 
Ahl 

nrAHE. 
Il faut que j'aille montrer à ma modiste le chapeaa 
qu'elle m'a envoyé ce matin. 
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LA BARONNE, Pobwoanl. 

Maïs vous aussi, ma cbère Diane, vous paraissez toute 
agitée. 

MANË. 

Je suis un peu nerveuse, voili tout. (A par/,) Ah ! mon- 
sieur mon mari, vous faites de l'agriculture en chambre... 

{Bile sort par (a première porte à gauche.) 

SCÈNE n 
LA BARONNE, TOINETTE *. 

LA BAHONNE, à part. 

A nous deux maintenant. (Haut et séoh'ement.) Appro- 
chez, mademoiselle!... 

TOINETTË, à part. 

Mademoiselle!... 

LA BAROKNE, tirant UH dé à coudre de sa poche. 
Reconnaissez-vous ce dé ï 

TOI NETTE. 

C'est celui que madame la baronne m'a donné pour 
mes étrennes. 

LA BABOnNID. 

Je l'ai trouvé ce matin dans le pot à tabac de mon fils. 

TOINETTE, 

Abl oui, je sais... 

LA BARONNE. 

Et cette découverte, ne faisant que confirmer certains 
soupçons, je me vois obligée de renoncer à vos services, . . 

TOINETTE. 

Madame la baronne me renvoie pour un dé à coudre? 

LA BAHOKNE, s'osseyonl. 

Dans )e pot il tabac de mon flis, tout est là. Je craindrai» 
* T., la baronne. 



100 BÉBÉ 

que le pauvre enfaat, malgré la solidité de ses principes... 

TOINETTE, à part. 
Oh! non, je ne m'en irai pas. (ff^auf.) Madame la baronne 
n'a donc pas compris qne c'était pour lui rendre service. 

LA BABONNE. 

Je ne vois pas le service que- peut me rendre... 

TOINETTE. 

C'est pourtant bien simple. 11 faut cherclier ce qu'on dit 
avoir égaré, n'est-ce pas, madame la baronne? Et, en fure- 
tant un peu partout, on découvre souvent ce qu'on ne 
cherche pas. 

LA BABO»Në, 

Vous avez mouchardé bébé 7 

TOmCTTE. 

Dans son intérêt! 

LA BAHONRB. 

Et vous avez découvert?... 

TOIKBTTE. 

Qu'il est en train de se perdre. 

LA BARONNE, $6 levant. 
Bébé se perd?... 

TOINETte. 

Dame! monsieur le baron a eu l'imprudence da lui 
meubler l'entre-sol. 

LA BABONNE. 

Pour lui permettre de travailler à loisir, loin des bruits 
de la famille. 

TOINETTE. 

Et de sortir le soir, quand tout est éteint. 

LA BABONNE. 

Quand tout est éteint!... C'est pour voir son cheval qui 
est enrhumé. 

TOINETTE. 

Ah bien! oui!... son clieval! ^. .^,.- 
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LA BARONNE. 

Je ne lui connais pas d'autres animaux. 

T01HETTE. 

Et les cocotes?... 

LA BARONNE. 

Bébé va chez les cocotes? 

TOINETTE. 

Et elles lui rendent ses visites... 

LA BARONNE. . 

Toinette, vous calomniez l'innocence de mon flls... 

TOiHETTB, confidentiellement. 
Pas plus tard qu'aujourd'hui, j'en ai trouvé une dans 
sa chambre !.,. Une demoiselle Aurélie... 

LA B ABONNE, 

Vous l'avez vue? 

TOINETTE. 

Face à face 1 

LA BARONNE. 

Ah ! mon Dieu, mon Dieu! moi, qui le croyais... 

TOIHETTË. 

Et moi donc ! 

LA BARONNE. 

Est-ce qu'elle est jolie? 

TOINETTE. 

Oh ! oui. 

LA BARONNE. 

Mais c'est affreux 1 

TOINETTE. 

Je crois bien ! 

LA BARONNE. 

Le pauvre chéri! si jeune, si tendre !... Elle n'en fera 
qu'une bi)uchéel 

TOIHETTE. 

Etce n'est pas tout... • i.^- 
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U. BAHOHNE. ' 
Qu'y a-t-il encore ? 

TOlNETTi:. 

Elle est aussi la cocote de M. de Kera&nigous. 

LA BABOHNU- 

Allons donc I 

TOIHETTE. 

Il est féroce comme un braconnier, M, de Kerna- 
nigous, et s'il apprenait jamais que M. Gaston... 

LA BARONNE. 

Ah I c'est à faire ft^mir, et il faut à tout prix... 

TOINETTE. 

Oui, mais comment?... 

LA BABOHBE. 

Ah 1 voilà, je n'ai pas l'habitude de ces choses là, moi... 
C'est la première fois... 

TOINETTE. 

Si nous consultions monsieur le baron ?... 

U BARONNE. 

Non... non ! Il se moquerait de moi, je lui ai si souvent 
garanti l'innocence de bébé. Et puis, le pauvre homme, 
il est bien incapable.,, 

TOINETTE. 

Qui alors? 

LA baronne:, allant à la table el écrivant. 
J'ai trouvé. Oui, c'est cela ! 

TOINETTE. 
Quelle chance I... Madame la baronne ne me renvoie 
plus 7 

LA BAltOKHE, tout en écrivante 
Je vous augmente. 

TOINETTE. 

Ah !... madame la baronne... ovCooi^lt^ 
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LA BARONNE, metlottl Podresse. 
Votre conduite est digne d'encouragement... Persévé- 
rez... 

TOISBTTB. 

Oh I pour ce qui est de ça I 

LA BARONHB, te levant et lui donnant la lettre. 
Dites à Baptiste de porter cette lettre chez M. Pélil- 
loD, c'est très-pressé. 

TOINETTË. 

Bien, madame la baronne. Ah ! voici monsieur Gaston. 
[A parlens'en aliaat.) Oh! oui, je ferai tout pour le sau- 
ver!... Je suis si amoureuse 1 (Elle iort par le fond, après 
avoir laissé entrer Gaston.) 

SCÈNE III 

U BARONNE, GASTON, puis le BARON. 

GASTON, qui est entré par le fond*. 
L'heure démon rendez-vous approche... et je n'ai plus 
rien pour payer la voiture... Arthur a mangé mes dic- 
tionnaires avec Rosita. Que faire? 

LA BARONNE, qui fobservait à part. 
Gomme il a mauvaise mine... (Allant à lui.) Malheureux 
enfant I... 

GASTON. 
Plait-il, maman ? 

LA BAKONtiR, opercevorU le iarm. 
Chut! ton pèrel 

LE BAKON, entrant par le fond à gauche, à pari. . 

C'est lui I... (Allautà Gaston"*.) Ahl gredinl... j 

6AST0ÎI. 
Plaît- il, papa? 

:.,„-,:., „,G<)Ogk : 
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LE BARON, apercevant la baronne. 
Non I Pas devant ta mère 1 

Gaston, à part. 
Qu'est-ce qu'ils ont donc? 

LE BARON, à part'. 
11 n'est pas convenable... {Haut à la baronne.) Tu n'as 
pas &sorUr? 

LA BABOHNE. 
Non, et toi? 

LE BARON. 

Moi non plus. Je viens de lire au cercle les journaux du 
matin, j'attends ceux du soir. 

LA BAROhNE, à demi voix, à part. 

Quel père 1 Ali I si tu n'avais pas toujours eu le nez 
'ouiré dans tes journaus... 

LE BARON. 

Tu dis 7... 

LA BARONNE. 
Rien! Je m'en vais. (.4 part, en regardant Gaston.) 
Pauvre chéri!... Heureusement qu'une fois marié... {Elle 
tort par le fond à gauche.) 

SCÈNE IV 

LE BARON, GASTON **. 

GASTON, à part. 

Je ne peux pourtant pas faire attendre ma cousine. Si 
j'essayais d'attendrir papa. 

LE BABON. 

Approchez... Nous avons à causer sérieusement, 

GASTON, à part. 
Diable! Le moment est mal choisi... 



.jjvGooi^lc 
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LE BAKOU, gaiement. 
Ehl eh! mon gaillard... Il paraît que... (A par/.) Non, ce 
n'est pas ça. {Haut, naturellement.) Mon Dieu, bébé... {A 
part.) Pas assez sévère. Je serai mieux, assis, {Il s'assied. 
Haut, sévèrement.) Monsieur mon flls... je... (// cherche set 
mots.) 

GASTON, à part. 
Qu'est-ce qu'il a donc? 

LE BARON, se levant, à part. 
Debout, c'est plus imposant. 

GASTON. 
Après, papa? 

LE BARON. 

Après? {A part.) C'est plus difficile que je ne pensais. 
M'y voici. {Haut.) Je ne suis certainement pas un père... 

GASTON. 

Vous n'êtes pas un père, papa ? 
LE bahon. 
Attends donc... Je ne suis pas un père... Gomment 
dirais-je?... 

GASTON. 

Vous cherchez le mot? 

LB BARON, 

Eh parbleu!... sije le tenais, je ne le chercherais pas. 

GASTON. 

Je vais vous aider. Vous n'êtes pas un père généreux^ 

LE BABON. 

Non, barbare, c'est ça... Mais enfin... hum! huml 
(A part.) M'y voici, {Haut.) Ah çà ! garnement, la lune est 
donc dans son plein? ■ 

GASTON. I 

Quelle lune, papa? 

LE bahon. 
Ne faites pas l'innocent. La seconde phase 1 Je sais | 

tout. '' 
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GA8T0H, « part. 
Sapristil [Haut.) Papa, quel tout savez-vous ? 

\X, BARON. 
Mon tont est Dne cocote. 

GASTON) vivement. 
Aurélie ! 

LK BARON. 

Ah!... c'est son nom? 

GASTON. 
Oui, papa. (A part.) Je respire... Son tout n'est qu'un 

tiers, (Haut.) Et cela vous fâche? 

LE BARON. 

La question est plaisante, 

GASTON. 

Mais papa... j'ai vingt-deux ans, et à cet ige-là... 

LE DABON. 

Il n'y a pas d'âge pour les eocotes. 

GASTON. 

Raison de plus... 

LE BARON. 

Et vos examens? 

GASTON. 

Je les passe. 

LE BARON. 

Mais lu te fais retoquer ! 

GASTON. 

Je ne me ferai plus retoquer... 
LE BARON. 
Allons donc! ce n'est pas dans les boudoirs roses que 
tu cueilleras des boules blancbes. 

GASTON. 

Oh ! je n'y tiens pas... 

le: baron. 
Mais j'y tiens, moi !,., C'est le fruit du travail. Et sans 
travail, va te promener, on n'est bon à rien. 

1 
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GASTOK. 

Alors, papa, pourquoi est-ce que tous a'arez jamais 
rien fait, vous? 

LE BARON. 

Ce n'est pas ce que j'ai fait de mieiixt 

GASTOS. 
Ab ! Je suis bien sûr qu'autrefolsi.i 

LE BAROR. 

Jamais I 

GASTOH. 

Oh ! papa, on en parle encore, 

LE BABON, flatté. 

Vrai? 

GASTOS. \ 

VousVoyez bien. 

LE BÂROn. 

Tu me fais dire des bêtises. D'abord je n'étais pas ton 
père, autrefois. Et aujourd'hui, tu es mon Ûls. 

GASTON. 
Pourquoi donc, maintenant que je suis votre fds, ne 
ferais-je pas comme vous, quand vous n'étiez pas mon 
père? 

LU BARON, furieux. 
Il ose me tenir têtet Voilà... voilà les résultats de 
l'éducation moderne ! 

SCÈNE V 

Les Mêmes, PÉTILLON % 

pÉTiLLON, entrant par le fond. 
Abl moa Dieul messieurs, qu'y a-t-il? 

GASTON. 

PélilloQ, papa me défend d'aimer. 
*0.,P..lebfcron. ' -X^Kiglc 



108 BËB& 

PÉTILLON. 

C'est raide. 

LE BARON, le prenant à part. 
Voyons, PétiUon, tous qui 6t«s un homme sérieux... 
vous allez me dire si je bats la breloque. 

PÉTILLON. 

Bi ça peut tous faire plaisir... 

LE BXBON. 

Figurez-Tous que ce gamin, au lieu de bûcher son code, 
est en train de s'abrutir avec une cocote. 

PÉTILLON. 

Ahl oui, la petite blonde. 

LE BARON. 

Plaît-U? 

PÉTILLON. 

Rien! 

LE BARON. 

Eh bien I voilà ce que je ne veux pas. T&cbez donc de 
lui faire entendre raison. 

PÉTILLON, 

Ça ne va pas faire un pli. {Il va à Gaston qui se tient de 

{l'autre côté de la scène.) 

' GASTON, Ôas à PétiUon. 
Que TOUS a dit papa? 

PÉTILLON. 

Que vous avez assez de votre code pour vous abrutir. 

GASTON. 

Ohl c'est biyUTrai. Mais je ne peux pourtant pas passer 
ma vie à joult aux billes... 

PÉTILLON. 

II me semble en effet. 

GASTON. 

Tâchez donc de le lui faire comprendre. 

PÉTILLON. 

Ça ne va pas faire un pli. (// va au baron.) ..Conult^ 
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LE BAHON, bas à Pélillon. 
Eh bien? 

PÉTILION. 

Il demande à ne plus jouer aux billes. 

LE BABON. 

Qu'il me promette de ne plus aller se iaire dindonner 
dans les vilains mondes, et je lui laisse une certaine 
latitude. 

PÊTILLON. 
Parfait! [Ilvaà Gaston.) 

GASTOK. 
Eh bien? 

PÉTILION. 

Il VOUS laisse une certaine latitude pour aller vous faire 
dindonner dans les vilains mondes. 

SASTON. 

Mais c'est tout ce que je demande I {Allant au baron,) 
Ablpapa! que vous Mes gentil !... En échange, je vous 
jure de ne plus me faire retoquer *. 

LE BAROK. 

Ahl s'il était vrai... 

GASTON, câlin. 
Seulement pour cela, il faudrait augmenter un peu 
mon mois... 

LE BAHON. 

Eh bien! Eu égard ù les bonnes dispositions... Voyons, 
monsieur Pétillon, qu'cst-cè qu'un jeune homme peut 
dépenser décemment... pour ses plaisirs re;treînts? 

PÉTILL03, 

Je pense qu'avec dix louis... 

le; baron, vivement. 
En voici cinq! 

. ; ...j'iGooi^lc 
• O., le baron, P. 
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GASTON. 

Mais, papa, PétiUon a dit : dix ! 
LE BABON, tirant un por(e-monnaie de sa poche et 
fargeni qu'ii donne à Gaston, 

Un... deux... trois.., quatre... cinql Mais j'exige un 
état sommaire do tes dépenses. 

GASTON. 

Oui, fin bloc !... Merci, papa. (.1 part.) Enfin ! j'ai de quoi 
payer la voiture. {Regardant lapendule.) Sapristi ! quatre 
heures bientôt. (// s'éloigne.) 

LE BABON*. 

Où vas-tu 7 

. «ASTON. 

Bûcher mon code, chez Arthur. Il m'attend ! Au retoir, 
Pétillon. (A part.) Abl quelle veine 1... Dans un quart 
d'heure, derrière l'Opéra. (// aorl par la droite, premier 



. SCENE VI 

LE BARON, PÉTILLON, puis LA BARONNE. 

LE BARON, à lui-même". 
J'espère que maintenant je vais être un peu tranquille. 

VOIX DE LA BARONNE. 

Comment ! Monsieur Pélillon est là? 

LE BAKON, 

Ma femme ! Ne lui parlez pas de tout cela ! 

PÉTILLON. 

Monsieur le baron, comptez sur ma discrétion *". 
LA BARONNE, entrant par le pan coupé de gauche. 
Ah ! je vous attendais avec impatience... 

" Le baron. P., G. -^ . 

"'Lebaron, p. .l^iixiylc 

* • * Le baron, la baronne, P. 
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Je VOUS laisse. Je vais dire à Baptiste de m'acheter les 

journaux du soir. {Il sort par le fond.) 

SCÈNE VII 

PÉTILLÛN, LA BARONNE'. 

LA BAWnSE, à part. 
Quel père 1 {Haut.) Asseyez tous, monsieur Pétillon, Il 
s'agit de mon flis, {/à s'asseyent à la table de droite.) 

PÉTILLON. 

Ah! 

LA BABDHnE. 

Hélas I... TOUS me voyez bien inquiète de lui. 

PÉTILLON. 

Sa santé ne m'a cependant pas paru... 

LA BARONNE. 

Je TOUS ai dit hier, n'est-ce pas, que je vous le lirrais 
Intact et pur? 

PÉTILLON. 

Et il ne l'est peut-être pas autant que vous le désirez... 

LA BARONNE. 

Oh 1 les enfants!... Des bébés, toujours des bébés pour 
nous, et pendant que nous n'y voyons goutte... . 

PÉTILIOB. 

Il leur pousse de la barbe au menton... 

LA BARONNE. 

Savez vous bien, monsieur Pétillon, quej'ai découvert 
aujourd'hui daûs son existence une petite dame* made- 
moiselle Aurélie. 

PÉTILLON, à part. 

Ah ! c'est donc là cette Aurél-e... [Haut.) J'ai eu l'hon- 
neur de la rencontrer chez lui, ce matin. 

* La baroane, P. 
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LA Baronne. 
Ah! 

PÉTILLON. 

Une blonde charmante et fort distinguée. 

LA BARONNE, flattée. 

Ah! ça ne m'étonne pas. 11 a si bon goût, le petit mons- 
tre, et il est si séduisant 1 

PÉTILLON. 

Et en quoi, madame la baronne, puis-Je vous être 
utils ? 

LA BARONNE. 

En ra'aidant à le débarrasser de cette demoiselle... 
Fignrez-vous, monsieur Pétillon, qu'elle a un amant 
féroce... que je connais; et s'il découvrait jamais que 
bébé est son rival... 

PÉTILLON. 

Mon Dieu, madame la baronne, je vous avouerai que 
ma mission est plutôt d'inculquer aux jeunes gens l'élude 
du droit... 

LA baronne:. 

Vous pouvez toujours le sermonner... Moi, Je n'ose 
pas. C'est un sujets! délicat pour une mère... 

PÉTILLON. 

Vous pouvez dire pour tout le monde, madame 1» 
baronne. 

■ LA BARONNE, hésitant. 

Oui, je sais bien... Mais si... si vous consentiez à aller 
trouver cette dame, je suis bien certaine... 

PÉTILLON. 

Moi, madame la baronne?... Mais jamais, au grand 
jamais... du moins jusqu'à présent... 

LA BABONNl!. 

Je ne vous demande pas de la prendra à votre compte. 
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PÊTILLON. 

Mes moyens ne me le permettraient pas ; mais quand 
bien même... 

LA BAHONNE. 

Vous n'avez pas à craindre de vous compromeUre aux 
yeux de votre femme,' puisque, depuis d eux ans et demi, 
vous ne l'avez pas revue. 

PÉTILLOB. 

Je vous demande pardon, madame la baronne. Tout à 
l'heure, en traversant la rue Taitbout, je l' ai précisément 
aperçue en toilette fortélégante, ma Toi. Et cette rencontre 
a ravivé mon chagrin... 

LA BARONNIÎ. 

De l'avoir quittée? 

PÉTILLON. 

Oh I non !. mais de lui payer une pension annuelle de 
douze cents francs. 

LA BARONNE. 

Raison de plus pour ne pas me refuser un service que 
je saurai reconnaitre. 

PÉTILLON. 

Oh ! madame la baronne, ce n'est pas l'intérêt... 

LA BARONNE. 

J'en suis convaincue. Savez-vous où elle demeure? 

PÉTILLON. 

Ma femme? 

LA BARONNE. 

Non, mademoiselle Aurélie. 

PÉTILLON. 

Ah! cela, je le saurai par mes élèves. Ils la connaissent 
tous, 

LA BARONNE. 
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Oui, il parait qu'elle plaît beaucoup aux étudiants en 
droit... Mais, une fois chez elle, madame la baronne, 
qu'est-ce que j'aurai à lui dire? 

LA BAROHNE, 

Vos élèves ne tous ont pas enseigné la façon de vous 
y prendre ? 

FÉTILLON. 

Je sais seulement que le meilleur argument auprès des 
petites dames... ce soiit encore les petits cadeaux. 
LA BABOHNE, se Uvont tuost çuB PétUlon. 
Oui, vous avez raison. {Allant pi-endre tai biliet de banque 
dans te meuble à gauche, entre les deux portes.) Eh bien, 
tenez, monsieur Pétillon, voici ce qui me reste de mon 
mois, pour faire aller la maison. {Elle le lui donne.) 
PÉTILLON. 
Mais... monsieur le baron?... 

LA BARONNE. 

Je le réduirai au pot-au-feu... Et ce sera bien fait !... 
Pourquoi est-il si serré?... Vous acbëterez un bracelet ou 
un médaillon que vous offrirez à mademoiselle Anrélie. 
Vous lui expliquerez que c'est le cadeau de l'étrier, et vous 
la supplierez, de ma part, de laisser dorénavant bébé 
tranquille. 

PÉTiLLOB, mettant le billet dans sa poche. 

Soit, madame la baronne. Ab ! je vous demande aussi 
la permission de lui offrir Un bouquet... Ces dames ne 
détestent pas les fleurs. 

LA BARONNE. 

Va pour le bouquet. Et maintenant je vous laisse, mon- 
sieur Pétillon... Hâtez-vous et ne reculez devant rien! 

{Elle sort par le pan coupé de gauche.) 

PÉTILLON. 

Vous serez satisfaite, madame la baronne. (4 par/.) Le 
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bouquet, c'est pour mon compte. On ne sait pas ce qoi 
peut arriver... 

SCÈNE VIII. 
PÉTILLON, DIANE. 

DIANE, sortant de la gauche, à pari. 
Personne,, . Ciel!... le répétiteur.,. 

PÉTILLOH. 

Ah! {A part.) Aarélie, ici!... 

DIANE. 

Je TOUS en supplie, monsieur, pas un mot... 

PÉTILLON. 

Mais, malheureuse, Uy a des seuils sacrés que vous ne 
devez pas franchir I 

DIANE. " 

Je ne vous comprends pas... 

PÉTILIOK. 
On sait tout! 

DIANE. 

Tout? 

PÉTILLON. 

On connaît vos relations avec M. Gaston. 

DIANE, à part. 
Grand Dieu ! 

PÉTILLON. 

Le père, la mère... tout le monde, enfin 1 C'est le secret 
de polichinelle. 

DIANE, $' évanouissant sur un fauteuil à droite. 
Ahî je sens que je m'en vais I 

PÉTILLON. 

C'est ce que je vous demande l... Mais sapristi, ce 
n'est pas comme ça qu'il faut vous en aller. Voyons, 
soyez gentille, revenez à vous ; j'ai de quoi TOUS ^acheter 
de jolis cadeaux. 
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DIASE. 

Des cadeaux? 

PÉTILLON. 

Vous verrez... vous, verrez!... Mais pour Dieu! allez 
vous en ! Si l'on vous surprenait dans un pareil état... 
DIANE, se levant avecpeine. 
Vous avez raison... je vais essayer de me remettre. 

FÉTILLOH. 

Grand Dieul... on vient! {Voix de Kernanigoits, derrière 
la porte du fond.) 

DIANE, àparl. 
Ion mari l Ahl... {Elle s'évanouit dans tes bras\de Pé- 
tillon.) 

PÉTILLON, la soutenant. 
Saprelotte!... 

DIANE, à moitié évanouie. 
Sauvez-moi ! 

PÉTILLON, la prenant dans ses bras. 
Si vous croyez que c'est facile. Ah! par l' entre-sol. . . 

DIANE. 

Non ! pas l'entre-sol ! 

PÉTILLOK. 

Mais sacrédié, on approche... Ahl cette chambre... 
(<4 part.) Je ne l'aurais jamais crue aussi lourde... (// la 
porte dans la chambre de droite deuxième plan.) 

SCÈNE [IX 
KERNANIGOUS, /)«is PÉTILLON, pais TOINETTE. 

KERNANiGODS, entrant par le fond de droite. 
Aurélie n'était pas chez elle, du moins à ce que m'a 
dit sa bonne. 

PÉTILLON, rentrant '. 
Monsieur de Kernanigous ! Ah 1 vous arrivez à propos. 
• K., p. - • ^^v- 
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KEBNANIGOUS. 

Qu'y a-t-il? 

PÉTILLON. 

A vous, je puis bien le dire. Elle est là. 

KERNANIGOUS. 

Qui ça? 

FÉTILLON. 

La maîtresse de M. Gaston qui est venue le relancer 
jusqu'ici... * 

ki:rnanigous. 
C'est de l'aplomb ! 

PÉTILLON. 

En apprenant que la famille connaissait ses relations, 
elle s'est évanouie. 

KEEINANIGOUS. 

Trùment? 

PÉTILDON. 

Vous allez m' aider à la faire sortir. 

KERNANIGOUS. 

Volontiers 1 Je ne suis même pas fâcbé de la voir. (// se 
dirige vei's la porte de droite deuxième plan '.) 

PÉTILLON. 

Silence, envient! 

KERNAsiGous, d Toînelte qui entre par le fond ". 
Qu'est-ce que vous voulez î... 

TOiKETTB, dei paquets à la main. 
On apporte ces paquets pour madame de Kemanigous. 

KBRHAHIGOUS. 

Ma femme est rentrée? 

TOIHETTE. 

Oui, monsieur. 
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KKRHAntGOCS, à part. 
Sapristi ! 

TOiNETTK, qui a été ouvrir la porte de gauche. 
Tiens, elle n'est pas dans sa chambre. 

KEHNAHIGODS. 

Ah! 

TOISETTE, 

Elle est sans doute avec madame la baronne. 

PÉTILLON. 

Madame la baronne est entrée là... {Il montre la porte 
du fond à gauche.) 

KERHAKIGOUS. 

Allez, et faites en sorte qu'on ne nous dérange pas. 

TOINETTË. 

Bien, monsieur. {A pari.) Du' ont-ils àonc^ {Elle sort par 
le pan coupé de gauche-) 

SCÈNE X 

KERNANIGOUS, PÉTILLON, puis GASTON puis LE 
BARON. 

PÉTILLOH. 

Et maintenant... 

KEnNAKIGOCS. 

Attendez que je m'assure... (Ilremonte vers la porte du 

fond à gauche.) 
GASTON, entrant par la dtvile, premier pian, à part*'. 
Ma cousine n'était pas au rendez-vous. Qui a pn la 
retenir? Oh! son maril 

PÉTILLOH, ^apercevant. 
C'est vous, monsieur Gaston... Si vous saviez... 
• K., p. , _, ,m;Ic 
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GASTON. 

Quoi donc? 

KEHKANiGOus, s'avartçant. 
Malheureux I Ta maîtresse est là. ( // montre la chambre 
de droite, deuxième plan.) 

GASTON, 
Ma maîtresse? 

LE BARON, çui Vient d'entrer par le fond'. 
Sa maîtresse ! 

GASTON, part. 
Papa ! 

KERNAKiGOUS, à part. 
Le baron ! 

PÉTILLON, à part. 
a se corse... 

LE BARON. 

Sa maîtresse dans ma chambrel... Mais où allons- 
nous!... {Il se dirige vers la porte de droite.) 
PÉTILLON, voulant le retenir. 
Monsieur le baron.., 

keenahigous, de même. 
Cousin... 

LE BARON. 

Ah ! laissez-moi, morbleu ! (// entre dans la chambre de 
droite, deuxième plan. 

KERNANIGOUS, il GoStOn. 

Te voilà bienl 

GASTON. 

Ah çàl mais, comment se fait-il?.,. 

LE BABON, rentrant tout bouleversé, àpart. 

Diane!,.. {Ha refermé vivement la porte.) 

PÉTILLON. 

Eh bien>... , ... jylc 

* G., K., le baron, P. 
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KEBNAMGOliS. 

Vous l'avez vue? 

LE BABON, très -troublé. 
Oui... oui... je i'ai vue. {A Gaston.) Ohl Chenapan! 

PÉTILLON. 

Ne le grondez pas, monsieur le baron; il ne le fera plus F 
GASTON. 

Mais, papa... 

KERNANIGOUS. 

Eh bien, quoi ! C'était inévitable. La seconde phase... 

LE BARON. 

Ah! bien, oai, la seconde... (A lui-même.) On n'est pas 
pdus bêtei 

KERNANIGOUS. 

t'ialt-il? 

LE BABON. 

Messieurs, allez-vous-en tous. Je me chaire de la faire 
sortir. C'est moi seul que cela regarde. Vous, Kernanî- 
gous, rentrez dans voire chambre. {A Gaston.) Vous, 
monsieur, allez bûcher votre code... Nous nous expli- 
querons plus tard. {Puis poussant Kernanigows.) Mais allez 
donc 1 

EBUNANIGOUS. 

Je vais... je vaisi {Il entre à gauche'.) 
GASTON, bas à Pétillon. 
Rendez-moi un service, Pétillon. Prenez mes cinq louis, 
achetez-lui un petit cadeau, et dites -lui que tout est fini. 
ftTOAmi, prenant!^ argent, à part. 
Encore un cadeau I Ça lui en fera deux. 

GASTON, à part. 
Maudite Aurélie ! (// sort par la droite, premier plan.) 

*Leb»ron,P., G. .... .^,.- 
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SCÈNE XI 
PÉTILLON, LE BARON. 

LE BAHON. 

Et VOUS, monsieur Pétillon, allez dans la salle à mangerr 
et empêchez ma femine et Toinelte... 

PÉTILLOB. 

Oui, monsieur le baron ; mais j'étais chargé auprès de 
mademoiselle Aurélie... 

LE siROS, à part. 
Ahl oui, l'autre... C'est juste... Il faut en finir aussi 
avec elle. {Haut.) "Voici mon porte-monnaie ; vous lui achè- 
terez un petit cadeau que vous lui portereztout à l'heure... 
PÉTILLON, ^en an/ le porte- monnaie, à part, 
lilt de trois!... Décidément, ça devient une souscrip- 
tion ! (// soi'l par le fond à gauche.) 

SCÈNE XII 

LE BARON, puis DIANE. 

LE BAHON, à part. 

Ohl\eshéhés'.{Oavrant la porte à droite, deuxième plan.) 

Sortez, madame, sortez I {A pari.) 11 en est à la troisième 

phase ! (5e retournant vers Diane qui entre, avec reproche.) 

Oh! 

DIANE, très-émue. 
Mon cousin I... Ah ! je vous en supplie, ne m'accahlez 
pas! 

LE bahon. 
Plus bas ! plus bas I Votre mari est là... {Il lui montre 
la porte de gauche.) 

DIABE. 
' Mon mari! Ah ! c'est bien lui qui est la cause de tout. 
* Lelstron, D. . ^ >., . ^,.- 
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LE BABOS. 

Comment? 

DIANE. 

J'ai appris qu'il avait reçu ce matin une cocote chez 
bébé. 

LE BARON, fi part. 
Lui aussi I 

DIANE. 

Alors, j'ai perdu la tSte, j'ai voulu me venger... {Sur 
on mouvement du baron.) Mais je ne suis pas coupable. Et 
je vous jure maintenant .. 

KBnKANtGODS, derrière laporte de gauche. 

Eh bien? 

LE BARON. 

Un instant... un instant!.. . Je la congédie. (A Diane.) 
Venez, venez! S'il vous voyait ainsi bouleversée... 
DIANE, à pari. 
Ah 1 quelle leçon !... {Ils soi-tentpar le fond.) 

SCÈNE XIII 

KERNANIGOUS, puis PÉTILLON, puis LE BARON. 

këbnanigods, entr'ouvrant la porte de gauche él allant re ■ 
garder par la porte de droite deuxième plan. 

Partiel... c'est dommage!... J'aurais bien voulu la voir. 

PÉTILLON, entrant par le fond à gauche. 
Puis-je entrer î 

KERNANIGOUS. 

Oui, l'oiseau est envolé ! Que faisiez-vous donc là ? 

PÉTILLON. 

Monsieur le baron m'avait mis en faction pour empê- 
cher sa femme... 
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KEBNANI60UB. 

Ahl je comprends. 

■ PÉTILLON. 

C'est égal, quel toupet elle a, cette mademoiselle Au- 
rélie... 

KERNANIGOUS. 
Aurélie7... 

PÉTILLOH. 

Celle qui était là... 

KËRNANIGOnS. 

HeinI 

PÉTILLOH. 

C'est à l'entre-sol que je l'ai vue ce matin. 

Kli:HHANlGOnS. 

C'est Aurélie quiétaitlà? 

FÉTILLON. 

Parbleu 1 

KERNANIG0U8. 

Mais alors, c'est pour moi qu'elle était venue ! 

FÉTILLON. 

Comment ? 

KëBNANIGOUS. 

Eti! sans doute... Aurélie n'est pas la maltresse de bébé; 
c'est la mienne! 

FÉTILLON. 

Ail bah !... vous êtes son... 

SERNANIGOUS. 
Une fois par trimestre. 

FÉTILLON, àpai-t, 
lis avaient la mSme ! [Haut.) Mes compliments ! Je n'ai 
jamais rencontré de blonde plus afTriolante. 

KliRMAHIGOUS. 

De brune, vous voulez dire... ' t^' 
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PÉTILLOB. 

MUS non, de blonde 

KERNANIGOUS. 

Jf VOUS assure qu'elle est brune. 

PÉTILLOn. 

Vous badinez. Elle est tout ce qu'il y a de plus blonde, 

KEBHAHIGOUS. 

Vous allez m'apprendre la nuance de ma maîtresse ? 

PliTILLOS. 

Elle a pu se faire teindre. 

KEBN&NIGOUS. 

Elle n'a pas eu le temps... Elle était brune, ce matin. 

PÉTILLON. 

. Moi, je l'ai vue blonde. 

KEBBANICOUS. 

Des yeux noirs. 

Bleus. 

Sa corpulence? 

Mince. 

Non, boulotte ! 

PËTILLON. 

Je m'y connais en boulottes, et jamais... 

EËBNAKIGOUS. 

Alors, ce n'est pas Aurélie. 

PÉTILLON. 

Error in fiersonna... 

KERNANIGOUS. 

Vous dites 7 

PÉTHLOH. ,- I 

C'estdulatin. :.,i..<)uglc 



ÏÉTILLON. 
K&BKARIGOUS. 

PÉTIllOS. 
KBRNANIGOnS. 
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KBRNANIGOUS. 

Ma foi, je n'y comprends plus rien ! {Se souvenant.) Eh 
parbleu ! je n'y songeais pas.. . J'ai là son portrait. (// le 
prend dans sa poche.) li sera facile de s'assurer... 

PÉTiLLOs, prenant lé portrait. 
Voyons. {Le regardantet âpari.) Mafemme! 

KERNANIGOtS. 

Eh bien? 

PÉTILLON. 

C'est ça, Aurélie? 

HERNANIGOUS. 

Sans doute. 

PÉTILLON. 

Aurélie, votre maîtresse? 

KEBNANIGOUS. 

Mais oui, mille betteraves I 

PÉTILLON, retournant te portrait. 
Du reste, voilà une dédicace... qui me suffirait au be- 
soin... {Il met le portrait dans m poche.) 

KERMAHIGOUS. 

Ehl dites donc... rendez-moi ce portrait. 

PÉTILLOM. 

Jamais ! 

KERWAHIGOUS. 

Plalt-ilî 

PÉTILLON 

Jamais, vous dis-je I 

KEHNAWIGOUS. 

Ahçà I de quel droit, je vous prie?... 

PÉTILLON. 

De quel droit?... C'est ma femme!... 

KKasANiGOus, rcnverté. -. . 
Sa femme! i^.oogk 
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PÉTILtON. 

Panoy Pélillon pour moi, Aurélie pour les autres, à ce 
qu'il paraît. 

KERfiANiGOus, à part. 

Sapristi! (Haut.) Monsieur Pélillon, je vous jure qu'il 
n'y a jamais eu entre nous... 

FËTlLLOt). 

Ne TOUS en défendez pas !... Ne tous défent'flz pas !... 
Si TOUS saviez comme ça rae fait plaisir I 

KBRNANIGOUS. 

Hein ? 

PÉTILLON. 

Je vais donc enfin pouvoir me séparer légalement et lui 
supprimer ses douze cents francs de pension. Quelle éco- 
nomie ! Quel soulagement! 

KEBNAHIGODS. 

11 devient fou!... 

PÉTILLON, lui prenant le bras. 
Allons, venez! 

RERNANIGODS. 

Oiiça? 

l'ÉTILLON. 

Ohez le commissaire. 

KBRNAsiGOus, voulant se dégager. 
Chez le commissaire? 

PÉTILLON, s'accrochant à son bras. 
Oh ! je ne vous lâche pas. 

KEHNANiGOUS, voyant entrer le baron, bas. 
Le baron !... Pas un mot, je vous en supphe... 

PÉTILLON. 

Soit, mais vous viendrez... 

KERNABIGOUS, à part. 
Mille betteraves!... 'Me voilà dans un joli pétrin ! (// s'é~ 
'.oinne un peu adroite et va s'asseoir avec des gestes décolère.) 
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PÉTILLON, à pari, passant à gauche '. 
Sapristi I... Quel bon débarras I (Il s'assied à gauche en se 
frottant les mains. ) 

iB BABOS, à part, redescendant. 

Diane va revenir comme si de rien n'était... Mais 

quelle peur j'ai eue, mon Dieul quelle peur! Tiens! 

qu'est-ce qu'ils ont I {Allant â Kemamgous.) Eh ! Kernani- 

gousl 

KI!RHAMOOUS. 

Quoi ? 

LE bahon. 
Qu'est-ce que vous avez? 

KERNANIGOUS. 

Moi, je n'ai rien... Que voulez-vous que j'aie? {Se 
levant.) Elle estpartieî 

LE BARON. 

Qui? 

KER5ANIG0VS. 

Cette dame... 

LB SABON. 

Mademoiselle Aurélie?... oui... oui... 
KGBIIA.NIG0US. 

Ce n'était pas elle... 

LE BARON. 

Hein? 

PÉnLLOH, 

. Comment, mademoiselle Aurélie î... 

LE BAROH. 

Sans doute... 

PÉTILLON, te leoant. 
Permettez, permettez ! Ce n'était pas Aurélie qui était 

là... 
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LE BARON. 

Hais si... 

PÉTILLON. 

Ah çà!... voyons... je l'aurais bien reconnue. 

EERNANiGOUS, bai au baron. 
C'est sa femme I 

LE BABON. 

Sa femme I (AAuTi.) Qu'est-ce qu'il a dit?... 

PÉTILLON. 

II n'y a même aucune ressemblance... 

LE BABON. 

Entre qui? 

■ PÉTILLON. 

Entre les deux. 

tE BABON. 

Les deux quoi? 

KEBNANIGOUS. 

Les deux femmes, parbleu!,.. 

LE BABON. 

Il y avait deux femmes-dans ma chambre! 

PÉTILLON. 

Pour moi, je n'en ai- porté qu'une. 

eerkanigous, à part. 
Est-il bete I 

PÉTILLON. 

Et ce n'était pas la mienne!.-. 

LE BABON. 

Mais je ne vous ai jamais dit... 

PÉTILLON. 

Celle que j'ai reçue dans les bras était blonde et mince. 

LE BAHON, àparl. 
Grand dieu ! (A Kcrnam'gotis.) Ah! cousin, je puis bien 
■vrins arBrraec..." . -.. . ^^,.- 
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"KERNANIGOUS. 

Quoi donc? 

I.E BARON. 

Que monsieur Pélillon... {Bas à Pélillon.) Pour l'amour 
tlD Dieul dites comm^moi. 

_PÉT1L10N. 

Hein? 

KERNANIGOUS, regardant le baron. 
Ahçàl mais cousin, c'est vous cjui avez quelque chose. 

LE bahon. 
Moi? 

EI^RNAMGOUS. 

Vous êtes là tout ému... 

LE BAHON. 

Si l'on peutjiire... 

KERNANIGOUS. 

Vous tremblez... même. 

11! BARON. 

Et pourquoi donc tremblerais-je? 

KERNANIGOUS. 

C'est précisément ce que je me demande. (Surprenant 
lessignesdu ioronl] Ah çà! qu'est-ce que tout cela veut 
dire? 

SCÈNE XIV 
Les Mémks, LA BARONNE, TOINETTE. 

LA BkiOTiVE, entrant par le fond à gauche, suim'e de Totnette. 
Diane n'est pas là? 

LE BARON, à jXirC. 

Allons, bon! . 

KEBNANIGOUS. 

Ma femme ? Maïs je la croyais avec vous. 



* T., P., la baronne, K., le baron. 
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LA BAilOtl^B. 

Du tout I 

Li BABOK, vivement. 
Elle est sortie. 

KERNAKIGOUS. 
Ah! 

lE BARO». 

Depuis longtemps. 

TOINBTTE. 

■ Je Tiens de la Toir qui traversait la rae, 
LK BAKOU, d lui-même. 
L'imbécile ! 

KERKAN160DS, qui a entendu. 
Hein? (A part.) Ah t grand Dieu ! Quel soupçon ! (ffaut o 
/'^(lïïon'.) Monsieur Pétillon, vous m'avez dit que la per- 
sonne enfermée là était blonde et mince... 

LK BARON.' 

Mais iion I 

PÉTILLOK. 

Mais si 1 

LE BARON, à part. 
Maudit bavard ! 

KBRWABIGOUS, à part. 

Ah 1 je comprends tout alors ! {Haut.) Mille millions de 
betteraves I... Ahl gredin de bébé !... 

TOINBTTE *'. 

Comment? 

LA BARONNE. 

Bébé, que vous a-t-il fait? 

KEBNANIGOUS. 

Ce qu'il m'a fait?... Ah! vous le savez bien sans doute! 

LA BARONNE, à part. 

11 a donc appris qu'Aurélie?.,. 
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KEBSANIGOUS. 

Et je vais la tuer comme un canard ! 

TOIKETTB. 

Ah ! mon Dieu t 

U BARONNE. 

Tuer bébé pour une cocotel 

KEHNAHIGOUS. 

Une cocote, ma femme! 

LA BARONME, TOINBITE, 

Votre femme ! 

PËTiLLON, à part. 
Sa femme I 

LE BARON. 

Ah! je vous jure bien que ce n'est pas elle. 

KERKAJDIGOUS. 

Allons donc, vous êtes pâle comme de la crème. • 

LE BABOH. 

C'est mon teint normal. 

KEIIHARIGOUS. 
Ce n'est pas vrai) Mais où estrll? où est-il? Ah! dans 
son entre-sol. 

LE BARON, LA BAHONNi:;, TOiNErTE, voulanl le retenir. 
Vous n'irez pas !... {La baronne barre la porte à Kema- 
nigom gui la jette dans les brasda baron.) 

KËRNAniGOUS. 

Laissez-moi donc!.,. Ahl nom d'un petit chou I nous 
allons rirel (// sort à droite, premier plan,) 
PËTILLOR. 

Il m'échappel Et le commissaire? {Courant après lut.) 
Dites donc, monsieur, monsieur... {Il sort à sa suite.) 
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SCKNE XV 
LE BARON, LA BARONNE, TOINETTE *. 

LA BARONNE, tombant sur un siège à droite de la fable. 
Mais ilvaécbarperiiébé ! 

LE BABON, tombant sur un siège à gauche de la table. 
Fais le monter par le tuyau. 

LA BARONNE. 

Oui... oui... {Allant en chancelant au cordon acoustique.) 
Ahl le soiifSe me manque... Je ne peux pas. {Elle tombe 
assise à gauche de ta cheminée.) 

LE BARON, se levant. 

Oh! les femmes! Elle ne peut ^is\... {Voulant souffler 
dans le cordon, il chancelle et tombe sur un siège d droite de 
la cheminée.) Moi non plus ** ! 



Mais je pourrai, mol! {Parlant dans le cordon.) Cousin à 
Tos trousses ! Monte;: vite par le grand escalier. 

LA BARONNE). 

Pourvu qu'il enlende, mon Dieu! {Au baron.) Ah (^kl 
m'expliqueras-tu?... 

LE BARON. 

Eh ! ça devait arriver t Kernanigous m'avait prévenu. 

LA BARONNE. 

Qu'il aimerait sa Temme? 

LE BARON. 

C'est la lune! 

TOINETTE. 

Le voici! [On se lève.) 
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SCÈNE XVI 

Les Mêmes, GASTON '. 

GASTON, entrant en courant par le fond. 
Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce qu'il y a?... 

LE BABON, lui sautonl au cou. 
Sataué gommeux! Tu ne me laisseras donc pas respi- 
rer I 

GASTON, étouffant. 
Papa... c'est moi qui ne respire plus. 

LA BAHONNE, sc précipitant entre mx. 
Tu veux étrangler le dernier des Aigresvitle ! 

ToiNETTB, bousculant le baron avec énei'gie. 
Ah! monsieur, ne faites pas celai " 

LB BARON. 

Eernanigous sait tout! 

GASTON. 

Ah 1 mon Dieu 1 

TOISETTB, 

Sauvez-vous ! 

■ GASTON 

Oh ! il ne me fait pas peur I 

LA BARONNE. 

Mais il veut te tuer comme un canard I 

GASTON. 

Allons donc I 

TOINETTE. 

C'est un tigrel 

GASTON. 
N'aie pas peur, maman ; leà tigres ne mangent pas les 
canards. 

* La baronne. G., le baron, T. . -.. . ^^,.- 

' G., la baronne, T., le baron. 
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TOiNËTTE, ^ut a remonté la scène. 
Oq marche dans l'anUchambre I 

GASTOM. 
Ehl qu'il vienne!... 

LA BARONNE. 

Du tout ! Cache toi... fourre-toi quelque part... 

LE BARON. 

Inutile ! c'est Arthur. 

GASTON. 

Ahl quelle venette!... 

SCÈNE XVII 

Les Mêmes, ARTHUR, puis PETILLON, puis 
KERNANIGOUS, /«Hs DIANE *. 

ABTnuB, entrant 
Madame la baronne, monsieur le haroji, je viens cher- 
cher Gaston pour travailler... 

TOIHETTE. 

II a bien d'aulres chats à fouetter ! 

ARTUUB. 

Quels chats? 

GASTON. 

Tu ne vois donc pas. .. 

TOINETTE. 
On monte l'escalier. 

LA BARONDB, 

C'est le tigre ! 

ARTHUR. 

Quel tigre ? 

LA BARONNE. 

Viens! viens! 

jvGocwlc 

0., la barùone, A-, le baron, T. '' 
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IX BARON. 

Inutile 1 c'est Pétilloa. 

ABTHDit, unpeuaAuri, àpart. 
Des tigres, descbats!... Ils ont tous perdu la tête. 
PÉTILLON, entrant par la droite premier plan, pâle, défait, se 
iottienant à peine. 
Ouf!... 

LB BABON, à Pétillon ". 
Eh bien, et l'autre? 

PÉTILLON, en détordre. 
Un enragé! Il m'abousculé!... Après quoi, il a renversé 
le lit, le bahut, les armoires... 

LA BAnONNE. 

Et où est-il maintenant-? 

PÉTIllON. 

Chez le concierge. . . Mais il ne va [pas tarder à remon- 
. ter. Méilez-vous. 

LA BABONHI!. 

Monsieur Pétillon, que faire? 

FËTILLON 

Ah ! si nous pouvions opérer une substitution 1 

TOUS. 

Qu'est-ce que c'est?... 

PÉTILLON. 

Un terme de droit... Si nous avions une autre blonde à 
mettre à la place de sa femme... Car en somme il n'a pas 
de preuves. 

TOINETTE. 

Une autre femme? {A part.) Ohl quelle idée 1 

PÉTILLON. 

Et par malheur la mienne ne peut plus servir. 

lS Baron, â la porte du fond. 
Le Toici. 

* A., O., la baronne. P., le baron, T. 
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TOiNETTE, les atrêlanldu geste, bas et vivement'. 
Dites comme moi, et je vous sauve 1 (Haut.) tion, non, 
madanae, je ne resterai pas une minute de plus dans cette 
maison. 

KEHNANiGOus, qul entre, voyant Gaston, âparf. 
Ali! le voilà!.,. 

TOINETTE, continuant. 
Car je ne veus pas être exposée à recevoir un nouvel 
affront de la maîtresse de votre flls. 

KEanANiGOus, à pan. 
Hein ! 

LA BARONNE. 

La mdtresse de mon fils?... 

TOINETTE. 

Certainement, cette dame qui était ici tantôt... 

KEBBABIGODS, â part 
Que dit-elle ? 

TOINETTE,- bas. 

Protestez. 

LA BAHOHHE. 

Mais celte dame n'est pas... 

TOINETTE. 

Allons donc!... Est-ce qu'une honnête femme donne 
son portrait à un jeune homme? Or, voici sa photographie 
que je viens de découvrir dans son entre-sol. 
KEtiSAtuaovSjàpart. 
Que signifie?... 

ARTHUR, voyant le fiorlrait. 
Rosila I 

GASTON. 

Tais-loi donc ! 

TOinETTE, allantà Pétition, 
Ah ! monsieur Pétillon la connaît bien, lui... Il l'a vue 

* A., G., la baronne, T., P., lebaron. '"^ 
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ici tout à l'heure. Il ne pourra pas nier. [Bas.) Reconnais- 

PÉTiLLON, prenant leportraù. 
C'est elle, en effet. 

KEBNAïuGOus, te précipitant sur le portrait. 
Permettez I 

Tons. 
Hein! 

XERHARiGOus, regardant le portrait. 
Une inconnue! (A PéCillon'.) C'est la personne qui était 
dans cette chambre?.., 

PÉTILLON. 

Mais oui, monsieur. C'est elle... je la reconnais parfain 
tement. 

LE BARON. 

Moi aussi. 

KERKANIGOUS. 

Elle est blonde? 

GASTON. 

Comme vos blés. 

KERNAEiiGOUS, OU baron. 
Mais pourquoi ne m'avoir pas dit?... 

LE BARON, bas. 

C'est une dame du monde qui a des ménagements à 
garder. 

ARTHUR, fl part. 
Rosita, des ménagements... (// se retourne pour rire.) 

DIANE, entrant par U fond " . 
Ouf: j'ai cru que je n'en finirais pas. 

TOUS, à part. 
Sa femme 1 

* A., O., la baronne, T., K., le baron. P. 

" A., O., labaroDoe, T., D., K., P., IsbaroD.,- . 

^'""Sfc 
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RGBNAXIGOITS, à part. 
Ma femme!... Ah ! nous allons bien voir... [A Diane qu'il 
tondait devant Pétillon.) Tu ne salues pas monsieur ? 

DIANE. 

Monsienr?... Je ne le connais pas... 

PÉTILLON. 

C'est la première fois en etTet que j'ai l'honneur de 
rencontrer madame. 

KBBNANlflOUS. 

Ah! 

TOiNETTE, à voix basse. 
Saavé ! 

LA BABONME. . 

Mon pauvre chéri ! 

KEBHADIfiODS. 
Plaît-il? 

PÉTILLON. 

A mon tour. {Bas à Kernanigous désignant Diane.) Qui est 
cette dame que je ne connais pas? 

KERNAKIGOOS. 

C'est ma femme ! 

PÉTILLON. 

Ah!,., c'est... Alors vous allez venir avec moi chez le 
commissaire. 

KEBNANIGOUS. 

Jamais! 

PÉTILLON. 

Je dis tonl & madame. 

. KEBHANIGOUS, À pm't. 

Sapristi! {Haut.) Quand voua voudrez. 

PÉTILLON, à part, 
ia rentre dans mes douze cents francs ! 

DIANE, à Kernanigous. 
Ma cousine m'a demandé la main de Mathilde pour son 

ais... 
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KERNANIGOUS. 

Topez, baron I {A part.) Ça me rassure complètement. 

LA BARONHi:, à Totnetle. 
Je suis contente de vous, Toinette; je vous augmente 

TOINBTTE. 

Non, madame la baronne; je demande à m'en aller. 
{A part.) Je l'aime trop ! 

KERif ANiGOUS, qui a entendu. 

Hein I... Eh bien, qu'esl-ce que je disais, baron. Les 
trois pbases : les femmes de chambre... 

LE BARON, 

Les coco tes... 

PÉTiLLON, venant entre eux deux et seri'ant la main à Ktr- 
naaigouÊ. 
Et les femmes marines I 
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